(BnF 


Gallica 


Encyclopédie des 
connaissances utiles 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Encyclopédie des connaissances utiles. 1834. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 













































I 


ê 


\ 


K 


I 


























J 7 5. 

C.O.H. 




« 








ENCYCLOPEDE 


DES 


CONNAISSANCES UTILES 






























i 


• <■ 

•f» 





♦ 


r 


r 




IMPRIMERIE DE J. E. JOLY. 

RUE ST-HONORÉ, S® 153, IIÔTFL D*ALICBF. 
































DES 


CONNAISSANCES 

U 

UTILES. 



PARIS, 

I 

BUREAU BC I.’ENC7CI.OPEBXE 

nUE DES GRANDS-AUGUSTINS , n” 1 8. 


1854 . 




































* 







4|. 

fl 


'• J 


¥t y 




•*; . .. 
■w-T'- 


^tl 






^ M ' I 


U 


r/;-« ' 


1 


•. #î » 


r 


J** •: 









«WPJtOïMRfJl 


t^.'. 


î.-llft 


? Mf >lfl 


i'f 


1 ^ 7 ; 


WA 

'••■I » 


^ « 

*1^:* 





4 


iP 


• ^ 


% 

r- 


• ' 



-•r * 

i 


mm 




















I 



BIB 

• BIBLE veut dire livre. Pendant lonç- 
teinps, en cfiet, elle fut le livrp par excel¬ 
lence qui contenait la loi passée, présente 
et future de rhumanîté juive , chrétienne 
et meme mahométanc j car on sait que les 
Musulmans ont accepté les traditions d^A- 
brabam, de Moïse et de Jésus. La condition 
indispensable à laquelle doit satisfaire tout 
livre religieux, c’est de dire aux hommes 
qu’il prétend conduire le point d’ou ils sont 
partis et celui vers lequel ils marchent ^ 
sous ce rapport, la Bible est un livre com¬ 
plet. Moïse prend l’iiomme à la création; il 
lui dit pourquoi Dieu l’a mis sur la terre, ce 
qu’il a fait depuis ce temps; il lui donne la 
loi qui doit le guider jusqu’aux jours où 
viendra le Messie promis à riuimanité ; Sa¬ 
muel , David , Salomon , Esdrars , les Ma- 
chabées poursuivent le fd de celte histoire 
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si bien appelée sainte, tandis que dMntré¬ 
pides prophètes, Jérémie, Daniel, Ezéchiel, 
Zacharie ne cessent d’annoncer la venue 
de celui qui doit mourir pour sauver le 
inonde, de préparer les esprits et les cœurs 
à accueillir raccomplisseinent des promesses 
divines : telle est la partiejuive de la Bible. 
Les temps marqués par les prophètes sont 
arrivés, rHomme-Dicu paraît, sa vie, qui 
doit servir de modèle au monde qui va se 
ranger sons sa loi ,• est racontée par les 
évangélistes. Là on voit Jésus résumant (?n 
lui toutes les traditions , prendre Théritagc 
du passe et proclamer l’avenir jusqu’à la 
consommation des siècles, (’.e qu’il y a de 
plus important est dit dans les quatre évan¬ 
giles. Comme dans le Pentateuquede Moïse, 
il ne reste plus qu’à développer le germe 
jirécienx dont le CJirist a enrichi la terre, 
c’est ce que font i^aul, Pierre , Jacques et 
Judes dans leurs épîtres ; et lorsqu’ils ont 
ainsi fravé la route à l’humanité nouvelle, 

4 .* 

vient saint Jean qui lui prédit, dansl’Apo- 
calyj)se, ce qu’el e rencontrera au bout du 
chemin. Telle est la seconde partie de la 
Bible, la partie chrétienne. 

(]es deux parties de la Bible dont nous 
venons de parler portent chacune un nom 
particulier. La première s’appelle rancien 
Testament et la seconde le nouveau Tes¬ 
tament. 
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Dans Tancien Testament se trouvent réu¬ 
nis tous les historiens des Juifs , depuis To- 
riginc de leur nation jusqu’à la fin de la 
gueri’e des Machabées et la domination des 
Homains ; au sein d’un peuple régi par une 
théocratie aussi compacte et aussi bien 
cimentée que l’était la nation juive, les 
poètes et les historiens devaient être des 
hommes revêtus d’un caractère sacré , et 
c’est ce qui arriva. 

Le premier de tous, par ordre de dates 
et d’importance, est Moïse, et les livres 
laissés par lui, qui sont au nombre de cinq, 
sont connus sous le nom de Pcntateuque. 
C’est d’abord laGenèse (création.) Le com¬ 
mencement des choses y est* raconté avec 
une magnifiqueet sublime poé'île; puis l’au¬ 
teur sacré descend des généralités de la 
cosmogonie, pour ne plus s’occuper que de 
la nation juive, dont il donne la généalogie 
et l’histoire jusqu’à la mortde Joseph, c’est- 
à-dire jusqu’au temps où vivait Moïse. Vient 
ensuite l’Exode (sortie.) Dieu a résolu d’ar¬ 
racher son peuple à la servitude des Pha¬ 
raons et de le conduire dans la terre pro¬ 
mise • c’est au milieu de la marche dans le 
désert qu’il lui donne les tables de la loi 


nouvelle. Le troisième livre de Moïse con¬ 
tient les lois, les rites et les cérémonies 
que devront observer les Hébreux j il s’ap- 
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pelle Lévitique,du nom de la tribu de l.évî, 
spécialement char’i^ée des fonctions sacer¬ 
dotales. Le livre 'des Nombres renferme le 
dénombrement des tribus qui s’avançaient 
dans le désert à la suite de Moïse, et la con¬ 
tinuation de leur liistoire jusqu’au moment 
où, sur le point d’entrer dans la Palestine , 
Moïse sent le besoin d’ajouterquelqucs nou¬ 
veaux préceptes à la loi qu’il a déjà donnée; 
car Dieu lui a prédit qu’il ne verrait point 
la terre promise. Ce cinquième livre, appelé 
Deutéronome (seconde loi), complète le 
Penlatcuque. 

A la mort de Moïse, Josiié prend le com¬ 
mandement des Hébreux, les introduit dans 
la Palestine et leur en partage le territoire. 
Un livre connu sous le nom de livre de 
Josué , est consacré à la narration de ces 
faits. 

Des juges éligibles succédèrent à Josué 
dans le gouvernement des Juifs, Un livre 
appelé livre tics Juges , raconte leur bis- 
toire; puis vient le charmant épisode de 
Rutb, et enlin le liv re des llois, divisé en 
quatre parties , dont les deux preniières 
sont attribuées à Samuel et les deux autres 
à Malacbim. H comprend depuis Saül jus¬ 
qu’à la captivité de Babylone. Les deux 
livres des Paralipomèncs viennent complé¬ 
ter ce qui manque aux récits de Samuel et 
de Malacbim. 
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Lorsque Cyrus , vainqueur, cul rendu la 
liberté aux Hébreux, ils retournèrent dans 
leur pays sous la conduite d’Esdras, et re¬ 
bâtirent le temple de Salomon et les murs 
de Jérusalem. Esdras nous a laissé le récit 
de ces faits dans quatre livres qui portent 
son nom. 

Jusqu’ici Tunité de la nation juive est 
restée intacte; elle a développé d’un seul 
jet et sans mélange étranger, le germe que 
Moïse avait rois en elle ; maïs après la capti¬ 
vité de Babylone il n’en est plus de roêine. 
Au contact des Assyriens et des Persans ^ 
les Juifs durent prendre des idées nouvelles, 
puis bientôt vinrent les incursions et les 
voyages des Cirées dans l’Asie jusqu’à la 
conquête d’Alexandre et celle des lloroains, 
les relations nombreuses que les Hébreux 
entretinrent avec l’Egy pte, par les armes , 
le commerce ou les sciences qui achevèrent 
de briser le tout si compact qui s’était formé 
au désert. Aussi ne voit-on plus cette unité, 
cette suite si admirable dans les auteurs sa¬ 
crés , on ne rencontre plus , depuis Esdras 
jusqu’aux Machabées , que des épisodes, 
mais pas une histoire sfuivie ; que des pro¬ 
phètes qui. comme Jérémie, se lamentent 
sur le présent, et*006111 au siècle de faire 
pénitence, ou, comme Daniel, appellent les 
joies d’un avenir magnilique. Mais évidem- 
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ment le lien est rompu, la société va chan¬ 
ger de forme. 

Le nouveau traite d’alliance promis par 
les poètes à la société aBligéc, est écrit dans 
le nouveau Testament, Un homme se disant 
le Messie promis aux nations, le Fils de Dieu 
fait homme, vient prêcher au monde la fra¬ 
ternité universelle. Ce n’est plus à un seul 
peuple d’clus comme Moïse, que sa parole 
s’adresse, les Gentils aussi sont appelés. Ce 
n’est plus seulement comme l’organe de 
Dieu qu’il vient apporter aux hommes une 
foi nouvelle, c’est en son propre nom, car 

11 est Dieu lui-mémej aussi doit-on non- 
seulcmentrccucillir sesparoles, mais donner 
sa vie tout entière en exemple; c’est ce (pie 
font les quatre évangélistes (messagers de 
la bonne nouvelle) saint \ralhicu, saintMarc, 
saint Luc et saint Jean. Ceux qui ont été 
admis à vivre plus près de Jésus, scs apô¬ 
tres (envoyés), racontent aussi ce qu’ils ont 
fait : c’est le livre des Actes. Quelques-uns 
d’entre eux déveIo|)pent dans leurs épitres 
la doctrine du maître ; enfin saint Jean, dans 
l’Apocalypse ( découvert ) , découvre aux 
yeux des hommes tes joies (pii attendent 
dans la Jérusalem nouvelle ceux qui auront 
été lidèlcs à la loi du Christ. 

Telle est la Bible. C/est appuyés sur elle 
que les jiapes ont conduit riiiunanité; c’est 
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à elle que tous les protestans luthériens, 
calvinistes, anglicans en ont appelé du ju¬ 
gement des papes. Aujourd’hui, après avoir 
long-temps suivi ses lois, le monde échappe 
à son autorité et demande un nouveau guide; 
mais il n’ouhliera pas, dans sa reconnais¬ 
sance , les hautes et sublimes inspirations 
que nos pères ont dues à la Bible. 

Raymond. 

RlBLlOGRAlMilE, L’étymologie de ce 
mot^ du grec hiblioSy livre et ^rapho^ j’écris, 
en fixe clairement le sens. La bibliographie 
est la science des livres. Le bibliographe 
est celui qui peut écrire en connaissance de 
cause des livres considérés principalement 
sous le rapport de l’édition , c’est-à-dire de 
la date, du format, du papier, du prix, du 
plus ou moins de rareté des exemplaires, 
en un mot de la nature du livre envisagé 
matériellement. C’est une science vaste et 
compliquée, surtout de nos jours, où les 
publications de toutes sortes et les éditions 
des bons ouvrages se sont si fort multipliées; 
science qui oblige ceux-là même qui y sont 
le plus profondément versés , et malgré la 
plus grande mémoire, à recourir fréquem¬ 
ment aux catalogues et à- s’aider de moyens 
matériels pour ne pas perdre le fruit de 
leurs recherclies et d<î leurs travaux. 

Le catalogue complet, œuvre immense de 
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tous les ouvrages et de toutes les édîtîoiuf 
d’ouvrages faites dans ruriivers depuis Tin- 
vention de rimprinieric, serait à notre sens 
un ouvrage bien digne d’occuper les loisirs 
d’u!»e académie spéciale, si tant est qu’en 
cent ans de travaux on y pût parvenir. Mal- 
licurcusemcnt c’est la chose impossible. On 
ne peut raisonnablement prétendre en biblio¬ 
graphie qu’à rassembler un nombre plus ou 
moins considérable de notions qui ne sau¬ 
rait dépasser une certaine limite. Le plus 
vaste et le plus exact répertoire de ce genre 
est /e Manuel de la Librairie ^ dé Brunet, 
en 4 vol. in-8'’, 

Comme nous l’avons dit y la bibliogra¬ 
phie est une véritable science. D’abord elle 
n’exigea que de la mémoire. Maintenant et 
en raison de l’incommensurable quantité 
de livres qui existe dans le monde, il a fallu 
créer des divisions et des subdivisions pour 
apporter quelque ordre dans le classement 
des ouvrages. Delà , la nécessité du savoir 
chez le bibliographe, pour reconnaître à 
quelles branches des connaissances humai¬ 
nes tels ou tels livres appartiennent en ce 
genre, l’estiine et la considération se me¬ 
surent à la fidélité , l’exactitude scrupu¬ 
leuse des indications , au degré d’intelli¬ 
gence avec lesquels sont classées les diverses 
productions de l’esprit humain. 
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Aux articles imprimerie et typographie 
nous traiterons des élémens principaux de 
la conleclion matérielle des livres. 

La bibliographie était une science facile 
chez les anciens, en raison du petit nombre 
de manuscrits qu'on possédait, à causé de 
la difficulté de leur reproduction manuelle. 
L'imprimerie, ars artiiAn conservalrixy par 
l'immense multiplication des livres, a fait 
de la bibliographie un vaste dédale , dont 
il n'est donné à aucun homme de connaître 
à fond tous les recoins. 

Répétons-le : le titre d’un ouvrage , les 
changoincns qu'il a subis dans ses diverses 
éditions , les modifications faites au texte à 
chacune d’elles, soit en bien , soit en ma!, 
le nom de rimprimeur, la date, le lieu , le 
prix, le mérite, en un mot, de l’édition, tels 
sont les principaux objets de la bibliogra¬ 
phie, Il est facile de comprendre qu’ils de¬ 
mandent chez l’homme qui se livre à celte 
science , unê grande aptitude au travail, une 
portée intellectuelle peu commune , une 
étude solidement faite des textes, pour 
mettre de la méthode et pour ainsi dire de 
la philosophie dans le classement des ou¬ 
vrages par ordre de matières. Ces qualités 
sont rares et cependant tout à fait indis¬ 
pensables chez le bibliographe. L’ignorance, 
rinexactilude, la légèreté sont les vices les 
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plus insupportables dans ce genre de tra¬ 
vaux. 

Le premier traité de bibliographie qui 
ait été publié , est l'ouvrage du l*ère Labbé, 
jésuite, intitulé : Bihliotheca hibiiothcca- 
rnni ^ Paris, 1064, in-4‘'. Il en parut une 
seconde édition, revue et augmentée par 
Ant. Teissier, Genève, 1680, pareillement 

* /O 
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Il existe une foule de catalogues et de 
traités généraux et spéciaux sur cette ma¬ 
tière que nous ne mentionnerons pas ici. 
Les deux meilleurs guides en bibliographie, 
sont sans contredit le MamæL de la Z/- 
/>/Y?//ve de Fournier, que nous avons cité 
plus haut, et le Dictiotuiaire des anonymes 
et pseudonytnes de Barbier. Home y, 

BIBLIOTHÈQUE, du grec/'/W/oj*, livre, 
et thékéy lieu où l’on met les objets en 
dépôt. 

Les hommes réunis en société se sont 
d’abord communiqué leurs idées au moyen 
de la parole; mais la civilisation en gran¬ 
dissant , la tradition orale devint insufli- 
sante, et un besoin impérieux se lit sentir. 
Comment transmettre à la postérité la généa¬ 
logie des familles, les noms fameux de ces 
temps héroïques, où Tlioinme eut à lutter 
contre tant d’obstacles : comment trans¬ 
mettre le résultat des premières investiga- 
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lions sur les piiénomènes sans nombre qui 
d’cux-mcnies s’offraient à F observa lion des 
premiers hommes, pbcnomoncs d’où sont 
ncs sans contredit les premiers symboles 
religieux du monde au berceau; de ces sym¬ 
boles découlent cette multitude de crovan- 
ces dont le fond était de rappeler les con¬ 
quêtes faites sur la nature, et qu’il fallait 
consigner d’une manière durable. Tel était 
le problème , et récriture vint le résoudre. 
Cette première découverte ouvre une vaste 
carrière au génie. L’antiquitéa été aussi loin 
qu’un tel moyen pouvait le permettre, et nous 
a légué un héritage qiic l’on peut regarder 
comme la base fondamentale de notre haute 
civilisation. Des . hommes dont l’histoire a 
conservé les noms , se sont de tout temps 
adonné au soin de recueillir les premiers 
manuscrits , cês monuinens de l’esprit hu¬ 
main , d’en former des collections précieu¬ 
ses , d’où jaillit la lumière qui , après l’in¬ 
vasion des barbares , régénéra l’humanité , 
essor qui prépara le progrès immense que , 
plus tard, vint accomplir la découverte de 
l’imprimerie. 

L’acception ordinaire de ce mot en 
France est pour désigner une collection 
d’ouvrages plus ou moins considérable : 
nous le traiterons ici sous le point de vue 
d’établissement public. Les anciens a 'aient 
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senti l’importance de ces collcctionsscicnti- 
fiques , et l’iiistoire nous transmet quelques 
renseignemenssur les bibliothèques de Tan- 
tiquité. OsymandiaSy qui régnait en Egypte 
\jiigt siècles avant J.-C., avait doté-la ville' 
de Tbèbes.(Egypte) d’un établissement de 
ce genre, sur la principale porte de laquelle 
on lisait, dit Diodore de Sicile : Médecine 
de Vaine. Bien plus tard, nous voyons Pi- 
sistratc à Athènes, créant une bibliothèque ; 
Xcrcès s’on empare, la transporte en J^erse, 
renvoyée depuis parSîleucusiSicator; elle est 
e par Siîla et rétablie enfin par l’empcr 
reur Adrien. C’est d’elle que sont sortis les 
précieux matériaux dont les historiens de 
l’époque sc sont servis pour nous transmet¬ 
tre la marche de ces temps reculés j c’est 
à clic que nous sommes redevables de croire 
soulevé le voile qui couvre le berceau de 
peuples que l’on a traités de barbares , 
dont les traces de civilisation encore exis¬ 
tantes révèlent une force de conception et 
de génie que nous n’avons point surpassé^ 
malgré la fièvre du progrès qui dévore notre* 
société depuis le moyen-âge. Des bibliothè¬ 
ques de l’antiquité, la plus célèbre est celle 
d’Alexandrie, fondée par Ptoiomée Soter,. 
sous la direction de Démétrius de l^halèrc j 
elle devint bientôt le plus vaste dépôt en 
ce genre ; elle s’enrichit journellement des^ 
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productions des Lomniesles plus célèbres. 
Ptoloméc leur rendait sa cour accessible, 
aimait la science ; il n’était roi que pour 
s’éclairer et favoriser le génie. A la mort de 
Ptolomée-Soter, le nombre des volumes 
était de cent mille, disent les historiens, 
chiffre énorme eu égard à l’époque. Après 
lui, Ptolomée Philadelphe , par un caprice, 
exila Démétrius de Phalcre, qui mourut de • 
chagrin et de misère. Zeiiodotc le remplaça 
dans ses fonctions ^ sous lui ce vaste établis¬ 
sement s’accrut de jour en jour ; son souve¬ 
rain n’avait hérité de son prédécesseur que 
de son amour pour les lettres. Ce fut sous ce 
prince que Mancthon composa son histoire 
d’Egypte. A Ptolomée Philadelplie succéda 
Evergète, qui confia la bibliothèque àEra- 
thostène j ce savant contribua beaucoup à 
l’enrichir. Après lui, Apollonius , Aristo- 
nyme aidèrent puissamincnt à lui faire at¬ 
teindre ce degré de splendeur qui en faisait 
le dépôt desarcLlves du monde. Evergète II, 
par un stratagème, lui procura les manus¬ 
crits de Sophocle, d’Euripide et d’Eschyle; 
il exigeait, pour ouvrir scs ports au com¬ 
merce athéniai, qu’on lui prêtât les manus¬ 
crits pour en faire faire des copies, et la 
copie faite , il la leur donnait et conservait 
l’original. Sous ce prince, le nombre des 
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volumes était devenu si considérable, qu’on 
fut obligé d’y aftécterun nouveau bâtiment; 
dès lors la bibliothèque d’Alexandrie ne fit 
que gagner d’une manière prodigieuse ; elle 
avait atteint le nombre de sept cents mille 
volumes lorsqu’elle fut la proie d’un incen¬ 
die. César, assiégé dans la ville , fit brûler 
la flotte égyptienne ; le feu, poussé par le 
vent, se répandit dans la ville, et le palais 
et la bibliothèque furent dévorés par les 
flammes ; on put sauver seulement trois cents 
volumes , qui servirent de base à une nou¬ 
velle bibliotlièque construite sur l’emplace- 
mènt du temple de Sérapis, et nommé Sé- 
rapion. Ce nouvel établissement s’accrut 
de la bibliothèque de Pergame , que Marc- 
Antoine donna à Cléopâtre ; il acquit même 
lin degré de splendeur tel que l’on n’eut 
plus à regretter que la perte de manuscrits 
originaux, dont de nombreuses copies vin¬ 
rent heureusement combler le vide ; mais 
cette immense bibliothèque, fruit de si nom¬ 
breux travaux, ne devait pas nous être 
transmise, après de nombreuses vicissitudes 
que lui fit éprouver la domination romaine; 
en l’an ();âo, Amri_, par les ordres du calife 
Omar, l’incendia, et, dit-on, les volumes 
servirent pour chauffer l’eau des bains 
d’Alexandrie. A Rome’, on ne voit sc for- 
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mer de bibliothèque proprement dite que 
sous Tcmpereur Auguste, qui lit placer des 
volumes dans le temple d’Apollon , sur le 
mont Aventin ; elle n’était composée que 
d’ouvrages grecs et latins. Tibère les trans¬ 
porta dans son palais j ils furent perdus dans 
l’incendie qui, sous Néron, détruisit une 
partie de la ville. Domitien tenta de répa¬ 
rer cette perte; Vespasien recomposa une 
bibliothèque; elle fut placée dans le temple 
de la Paix , et anéantie par un incendie qui 
éclata sous Commode. Enfin Trnjan en forma 
une nommée Ulpienne; elle fut en partie 
composée de copies faites sur les ouvrages 
de la bibliothèque d’ Alexandrie. Sous Gor¬ 
dien le jeune, la bibliothèque Alpienne était 
portée à un nombre assez considérable de 
volumes. Sous Constantin elle suivit le siège 
de l’empire romain , et une partie de ses 
ouvrages allèrent augmenter la riche biblio¬ 
thèque que ce prince faisait construire dans 
sa nouvelle capitale. A la mort de Théo¬ 
dose , la bibliothèque de Constantinople 
était riche de cent vingt mille volumes; elle 
fut bâtie par Léon Tlsaurien, qui, désespé¬ 
rant de mettre dans son parti les savans 
préposés à la garde de ce dépôt précieux , 
les lit en fermer dans la bibliothèque cl y mit 
le feu. Relevée par Constantin Porphyro- 
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gciicte, elle sc conserva, m^me malgré la 
domination turque , jusqu’à Ainurath IV, 
qui, par fanatisme, la fit incendier. Tout 
ne fut point perdu dans ce désastre; depuis 
on découvrit dans la bibliothèque dite du 
Sérail , des manuscrits précieux dont quel¬ 
ques-uns furent, en 1G87 , portés à la bi- 
bliothèquc du Iloi, à Paris. La bibliothèque 
dite du Sérail, existante aujourd’hui, fut 
fondée par Achmet lll, au commencement 
du xviii® siècle ; elle renferme aujourd’hui 
à peu près vingt mille volumes , presque 
tous arabes ou persans. II existe à Constan¬ 
tinople plusieurs autres bibliotlièqucs qui 
renferment un assez grand nombre de ma¬ 
nuscrits. Une chose digne de remarque, 
c’est que tous y sont conservés dans des 
étuis élégans. Les ouvrages des anciens ne 
se trouvent pas seulement dans les biblio¬ 
thèques que nous venons de citer ; ils ne 
furent pas toujours la proie du vandalisme, 
et au milieu des convulsions qui agitaient 
le Bas-Empire, les religieux réunissaientune 
foule de manuscrits précieux ; les couvens 
de la Grèce furent les plus riclics , et c’est 
là qu’allèrent puiser ceux que le gouverne¬ 
ment français envoya, à diflerentesépoques, 
à la recherche de ces trop rares ouvrages 
destinés à éclairer sur la marche de l’esprit 
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humain; maU on doit justement regretter 
que le fanatisme ne leur ait fait conserver 
que les manuscrits religieux dans les cou¬ 
vons coplites. qui subsistent encore en 
Egypte. Il n’en est pas ainsi des bibliothè¬ 
ques ég'N'p tien nés, et là on a pu puiser des 
documens sur l’histoire à la fois si incertaine 
et si peu connue du pays des Pharaons. 

La barbarie avait expulsé les lumières de 
l’occident en orient, les Khalifes recueil¬ 
laient le vaste héritage d’nne civilisation de 
plusieurs siècles que les Romains, devenus 
esclaves, laissèrent tomber en même temps 
que le sceptre du monde; les barbares du 
Nord venaient, sans s’en douter, accomplir 
une mission de progrès que la corruption 
romaine eût retardée encore long-temps ; 
avec eux se répandit cette énergie régéné¬ 
ratrice dont étaient devenus incapables les 
indignes descendons de l’ancienne Rome: 
foyer à venir de la lumière, l’Orient con¬ 
serva le dépôt sacré de la science, et comme 
si le doigt de Dieu eût préservé encore une 
fois l’arcbe sainte, Bagdad devint l’asile des 
savons que poursuivait l’aveugle persécution. 
Jusqu’à Charlemagne la terre classique est 
jonchée de ruines : là s’arrête l’œuvre de là 
destruction et du vandalisme, (^’est de cette 
époque que datent la recomposition des bi- 
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bliotli<*ques. Kn France, les livre.*? sacrés s\ 
Itnnhilsent sons toutes les fbnnes, la tliéo- 
lo[]fie envalilt tout après le retour de Saint- 
Louis de la Terre-Sainte , les colleclipns 
faite.s par les roLs étaient à cette époque 
considérées comme meubles dont ils dispo¬ 
saient à volonté; aussi rien ne reste jusqu'à 
(diarles V, qui le premier fonda une biblio¬ 
thèque publique. L’inventaire qui en fut fait 
en 1575 par Gilles Mallçt, premier valet de 
chambre deCharlesVctgarde de la librairie 
du Louvre, constate rexistencede 910 volu¬ 
mes, inventaire qui existe encore, et à l’aide 
duquel on peut juger du mérite des ouvrages, 
dont la majeure partie étaient de théologie 
et d’astrologie. En 1429, le duc de U(‘dford, 
régent du royaume, achète la bibliothèque 
du roi et renvoie en Angleterre : ce n’est 
que Louis XI qui prend véritablement à 
cœur cette institution ; il réunit les livres 
épars dans les maisons royales; rinvcntion 
de rimprlrnerle ne tarde pas à contribuer 
>uissamincnt au développement de cette bi¬ 
bliothèque naissante que l’on peut regarder 
comme la base de la bibliothèque nationale 
de ]*aris, estimée à juste titre la première du 
inonde ; elle s’accrut de la bibliotlièque des 
ducs de Bourgogne, dont les domaines sont 
réunis à la couronne de France. En 1495, 
après la conquètede Naples, parCharlesVIlI, 
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olle reçoit la hihiiothcque de ccttc ville; 
sous Louis Xn elle recueillit les livres que 
Charles, duc d’Orléans, avait acquis peu- 
<lant sa captivité d’Angleterre; ceux de Jean, 
comte d’Angoulènic, la Bibliothèque fondée 
.à F^avîe par les ducs de Milan, les livres qui 
avaient appartenus à Pétrarque : en 1527, 
on y ajouta les livres des. princes de la mai¬ 
son de Bourbon, ceux de la succession de 
Louise de Savoie et de Marguerite de Va¬ 
lois, En 1544 François la fait transporter 
à Fontainebleau, Des lors elle ne fait plus 
que progresser chaque année, surtout de¬ 
puis l’ordonnance de Henri 11, en 1556, 
qui prescrit la remise d’un exemplaire en 
vélin et relié, de tout ouvrage imprimé par 
privilège; la bibliothèque fut pillée du temps 
<le la ligue. 

Jetons un coup d’œil rapide sur les prin¬ 
cipaux accroissemens que reçoit cette pré¬ 
cieuse collection. —1599, la bibliothèque 
du roi s’enrlclilt de 800 manuscrits de Ca¬ 
therine de Médicis', — 1622, 518 volumes 
et 150 manuscrits provcnant.de l’évéquc de 
Chartres. —165T, 9000 volumes et 200 ma¬ 
nuscrits sont achetés des frères Dupuy. — 
1657,1,900 volumes sont donnés au roi par 
M. de Bcthiine ; la même année 10,000 vo¬ 
lumes , tant manuscrits qu’imprimés, sont 
achetés de la succession de Dufresne, avocat 
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de liordeaux. —16()7,50 niaïuiscrits, panni 
lesquels se trouvait celui de VHistoire de 
France ofTert à (Charles I\ par du 1 illet, 
des médailles, des livres imprimés, le tout 
provenant de Gaston d’Orléans. La meme 
année elle reçut aussi les livres de M. (^ar- 
cavi, et les antiquités trouvées en 1655 dans 
le tombeau do (diilderic, et de plus 15,000 
volumes de la, bibliotbèquc du sur-inten¬ 
dant Fouquet. 16(38, ccliançcs fiuts des 
doubles ouvrages avec la bibüotlicque Ma- 
zarine, achat de 4Gt manuscrits arabes , 
turcs et persans, 127 bebreux, 2 grecs et 
615 volumes imprimés. — En 1669, M. de 
Monceau envoie du levant 62 manuscrits 
grecs. —1670, 10,000 volumes, 50 manus¬ 
crits sont achetés de M, Jacques Mentel, 
médecin^ la même année Fambassadeur de 
France en Portugal envoie 246 volumes 
imprimés et 4 manuscrits, de 1671 à 1675, y 
sont déposés : 620 manuscrits arabes, sy¬ 
riaques, copbtes , hébreux et 30 manuscrits 
grecs envoyés du levant par le père Vaus- 
leb. — 1678,-700 volumes sont donnés par 
M. Cassini. — De 1685 à 1687, la bibliothè¬ 
que, par les soins du ministre Louvois, s’en¬ 
richit d’une infinité d’ouvrages anglais, 
suédois, hollandais, espagnols et portugais, 
et près de 4,000 volumes italiens. — 1638, 
sont envoyés du levant 55 manuscrits grecs 
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par M. (ialland, !7 par lo père Hrgnicr* 

— 1(3G9, un arrél du conseil prescrit lare- 
mise h la bihliothènue d^iin exemplaire de 
tous les livres imprimés depuis 1632 jusqu’à 
1692.—1697, échange de Hyres doubles 
avec d’autres ouvrages tirés d’Angleterre, 

Hollande et d’Allemagne; 49 volumes 
chinois sont envoyés au roi par rerapereur 
de la Chine. — 1 7.00 , un manuscrit hébreu 
du Pentateuque, et 5 manuscrits arabe.s sur 
rhistoire des Druses sont offerts au roi par 
un médecin de Damas, et 500 manuscrits 
sont donnés par le Tellier, archevêque de 
Rheims. —1701 à 1706, manuscrit de Pé¬ 
trone, 430 volumes sont achetés de M. Li- 
nery Bigot, — 1709, 25 manuscrits grecs, 
aral)cs ou persans sont donnés par de 
Pontchartrain, — 1712, achat de 290 vo¬ 
lumes , plus des manuscrits de M. Thevenot, 
ainsi que de 800 volumes de 31. Butteaud , 
secrétaire du roi. — 1715, 25 manuscrits 
arabes, 25 turcs et persans sont donnés à la 
bibliothèque par M. Galland , membre de 
racadémie des inscriptions. 1717, la biblio¬ 
thèque réçoit par donation, la riche collec¬ 
tion de M. d’Hozier. —1719, 1000 volumes 
sont légués à la bibliotîièque par l’abbé de 
Louvois. — 1719, achat de 550 manuscrits . 
chinois, tartares, et indiens.—1720, 8(XJ 
volumes chinois sont achetés par le gouver- 
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ucmcnt. —17^5, remise de 1840 manus¬ 
crits chinois, turcs , persans, par la coinpa- 
[^nie des Indes. —17â8, acquisition de 1000 
volumes de la l)il)liotlièque de Colbert.— 
1750, achat de.000 volumes du premier pré¬ 
sident de Mesmes , 240 volumes des ihanus- 
erits du chapitre de Saint-Martial de Li¬ 
moges. — Legs au roi dhin manuscrit rare, 
le Registre de Philippe-Aiigihte, — 1751, 
le gouvernement acquiert 80(X) estampes de 
toutes formes et de tous pays, provenant 
du cabinet d’estampes de Beringhem. — 
1752, les manuscrits, au nombre de près de 
10,000, de la bibliothèque Colbert sont réu¬ 
nis à ceux de la hibliotlièque du roi. — 1757, 
achat de 40 imprimés et 128 volumes manus¬ 
crits de la succession de l’abbé Targui.— 
1750, acquisition des manuscrits de Du- 
cange, et 500 volumes de l’église de Paris. 
1702, le gouvernement fait acheter 11,000 
volumes de la succession du médecin Fal- 
connet. —1704, 8,071 volumes imprimés 
et 200 manuscrits de l’évèque d’Avranclies 
sont réunis à la bibliothèque, ainsi qu’un 
grand nombre de livres provenant de la 
vente de la bibliotbèqucdes jésuites.—1772, 
envoi au roi par le père Amyot, mission¬ 
naire, de 500 manuscrits arabes, chinois ou 
persans.— 1781 , acquisition de 250 ma¬ 
nuscrits de la bibliothèque du duc de la 
Vrillière. 
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Depuis 1781, la Bibliothèque reste station¬ 
naire jusqu’en 1790, époque de la suppres¬ 
sion des couvensj alors elle s’accroît des 
importantes collections de plusieurs com¬ 
munautés religieuses, et notamment de celles 
de rabbavc Saint-Germain-des-Prés, des 

«J 

Hécollets , de Saint-Victor, etc. La révolu¬ 
tion franf;aise fit tout pour enrichir ce ma- 
gnilique domaine national; malgré les réac¬ 
tions ijuc suscitent la trahison et les parti¬ 
sans du privilège, cet établissement, admi¬ 
nistré par un homme consciencieux, est 
respecté dans ces jours néfastes où une frac¬ 
tion du peuple, poussée par les ennemis de 
son indépendance, change en saturnales 
quchjucs pages de son plus beau triomphe ; 
nul ne cherche à détourner la morndre par¬ 
celle des trésors que contient la Bibliothèque 
nationale. Elle acquiert, au contraire , une 
foule de raretés précieuses que des savans 
sont chargés de choisir dans les bibliothè¬ 
ques étrangères, dont la victoire alors nous 
ouvrait les portes. Les bibriolhèques du 
Vatican , de Saint-Marc à Venise , de Bolo¬ 
gne, de Munich et de Berlin contribuent a 
changer en trophée une collection que l’or 
des contribuables avait en partie, sous les 
rois , élevé au point de splendeur où l’avait 
trouvée la républicjue et Fempire. Après la 
défaite de Napoléon, la Bibliothèque natio- 
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naJe fut à la merci de nos alliés, ci^ comme 
nos musées, elle restitua avec usure les tré¬ 
sors, fruits de trente ans de gloire. Les 
Bourbons, dont le retour fut la conséquence 
d’une grande et douloureuse calamité, mi¬ 
rent pendant les premières années tout en 
œuvre pour réparer les pertes que les scien¬ 
ces et les arts avaient faites; sous leur au¬ 
torité riinprimerie prit un essor qui devait 
les entraîner dans sa course rapide; en 
18â5, la presse enfanta 14 à 15 millions de 
volumes, le double de ce que produisit l’em¬ 
pire dans toute sa durée ; alors, on le sait, 
la pensée, asservie sous le régime du sabre, 
attendait que le despotisme fît place à la 
raison ; et si au lieu de cherclier à la com¬ 
primer , à lui faire faire un pas rétrogra¬ 
de , Charles X. avait compris le progrès , 
une conspiration de palais n’eût point ex¬ 
ploité la colère du peuple, et la couronne 
de France n’eût pas seulement faitque chan¬ 
ger de tete. Sous le pouvoir actuel, dont 
l’existence au jour le jour le range, pour ainsi 
dire, dans le provisoire, la Bibliothèque 
nationale, au lieu de grandir, n’a fait qu’es¬ 
suyer une perte irréparable. En 1851 (*), 


(*) En 170”, un noinnié Airnon, que protcgcainnl 
MM. des missions étrangères, après avoir oblcnii 
du grand roi une pension de 600 livres, et Tanto- 
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un vol commis au cabinet des antiques est 
un sinistre qui rappellera dans les archives 
de cet établissement rexistencc d’une au¬ 
torité qui n’aura eu d’entrailles que pour 
l’immoral tripotage de la Bourse. 

Nous croyons, poui'* rendre ect article 
aussi complet que peut le permettre le ca- 
ilrc de cet ouvrage, devoir donner quel- ♦ 

ques details sur les bâtimens de la Biblio- 
tlièquc. En entrant, on remarque une cour 
de cinquante toises environ, ses quatre laces 
sont déterminées par les bâtimens ; lè pre- 
iniev étage est occupe par les livres impri¬ 
més, qui sont, rangés dans trois galeries 
dont la longueur totale est de ceiit toises; 

(Ui y monte par un superbe escalier^ dont 
la rampe en Ier est un travail curieux ; les 


risatiüii de puiser dans la bibliothèque des docu-' 
mens pour taire composer des mémoires sur la ré- 
ligion , mutila des manuscrits, entre autre les en¬ 
tretiens deConucius, rarillimétique chinoise, la 
Bible de Charles-le-Chauve , le manuscrit des épi- 
tres de Saint-Paul, les lettres de Charles IX et de 
Catherine de Médicis , partie de ces objets furent* 
restitués par lord Oxfort - Mortimer, qui les avait 
achetés. En i 8 o 4 . des malfaiteurs s’introduisent 
aussi dans le cabinet des antiques et y firent un 
vol considérable, on retrouva quelques objets pré¬ 
cieux, mais la majeure partie fut vendue à lord 
Tovvnley, dont le gouvernement anglais acheta plu» 
tard l’iiiipoitante collection. 
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Malles ont environ vingt-quatre pieds de 
large, d’une Imiiteur proportionnée, et 
éclairées par tr(*nte-trois grandes croisées. 
Anjoiird’liui, une galerie est spécialement 
afiectée aux travailleurs ; on regrette avec 
raison que cet espace soit trop circonscrit. 
Dans la principale galerie on voit le J*ar- 
nasse français, composition en bronze duc 
à Titon du Tillet, ouvrage qui n’est pas sans 
mérite, malgré les choquantes dispropor¬ 
tions qui existent entre les ligures et la 
montagne du Parnasse. Dans la première 
on voit la figure de Voltaire, dans la seconde 
un buste royal , sur une colonne tron¬ 
quée qui porta successivement la tête de 
Bonaparte, Louis Wlll et Charles X. Dans 
une ]>ièce destinée aux ouvrages de géo¬ 
graphie, SC trouvent desx globes plus cu¬ 
rieux qu’utiles j leur diamètre ail pieds 
) I pouces G lignes ; ce qui leur donne um* 
circonférence de 57 pieds 7 pouces. Le pied 
est en bronze ; il repose au rez-de-chaussée, 
et la salle a son plafontl percé pour donner 
passage à leurs hémisphères, (ies deux glo- 
i)es, l’un teiTestre et l’autre céleste, sont 
l’ouvrage de MaTc-Vincent (^oronelli, de 
Venise, fait par ordre du maréchal d’Es- 
trées, qui, en 1685, en lit présent à 
Louis \1V. (k* n’est qu’en 1782 ([u’îls fu¬ 
rent placés à la Bibliothèque, après avoir 
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etc successivement au château de Marly, 
[)uis au Louvre. Les manuscrits occupent 
six pièces, cin<| de {grandeur moyenne ; 
la sixième, la plus vaste, est rancienne 
jjalerie Mazarin ; elle a 140 pieds de 
longueur et 16 de largem:; le jour y ar¬ 
rive par 8 croisées, le plafond est peint à 
fresque par Romanclli, et représente îles 
sujets de la fable. ( Manuscrits. ) Une 
salle carrée, immédiatement au bout de la 
grande galerie, est consacrée aux antiques. 
( Médaillés.) En 1666, la Bibliothèque 
fut transportée rue Vivienne dans deux 
maisons dont Colbert lit racquisitioii. Ce 
local devenant trop petit en 1724, M. Tabbé 
Bignon obtint du régent des lettres-patentes 
qui, enregistrées au parlement, afléctent à 
perpétuité le logement de la Bibliothèque à 
rhôtcl de Nevers, rue Richelieu. (]et liotel, 
bâti par Mazarin, après la mort du cardi¬ 
nal, une partie située du côté de la rue Vi¬ 
vienne échut en dot au duc de la Milleraie, 
«pli épousa une nièce du cardinal ; cet hôtel 
porta le nom dMiôtel Mazarin jusqu’en 1719, 
époque où il fut acheté' pour être occupé 
par la compagnie des Indes, ensuite on y a 
placé la Bourse, puis le Trésor. L’autre 
partie, située du côté de la rue Richelieu, 
éciiut au marquis de Mancini, et devint 
1 liôtel de N evers ; on y avait placé la ban- 
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t|uc (te Lawj la tin (Itîsastrcusc de cette 
baïujuc laissa un local vide, qui est celui 
(jue la Bibliothèque occupe aujourd’hui. 
Quoique très vaste , cbacjuc jour on en 
sent l’iiisuffisaiice ; jusqu’à présent, ce ne 
sont pas les plans qui ont manqué pour 
obvier à ce grave inconvénient, c’est la 
bonne volonté de ceux que le hasard nous 
a donnés pour gouvernans. 

La bibliotliè(pic royale est sans contredit 
la plus riche et la plus j)récieusc collection 
du monde; elle se divise en tjuatre dépar- 
temens : 1 ® les imprimés j les manuscrits ; 
5 *’ les médailles et antiques; 4” estampes, 
cartes et plans. Nous n’avons l'ait ici (pi’a- 
nalyser le premier de ces déj)artemens. 
Pour éviter les répétitions et les longueurs, 
nous renvoyons, pour faire connaître les 
trois autres de ses parties, aux mots Estam¬ 
pes , Manuscrits , Médailles , ces derniers 
rentrant déjà dans l’article Archéologie. 
Le personnel de la bibliothèque coûte an¬ 
nuellement 259,000 f., sur lesquels 77,400 f. 
sont consacrés à l’achat de nouveaux livres 
ou à l’entretien de^s bâtimens. Le personnel 
SC compose , pour les imprimés, de deux 
conservateurs , un conservateur adjoint, 
dix employés , deux auxiliaires. — j\Jnuus- 
crifs y trois conservateurs, trois conserva¬ 
teurs adjoints, quatre employés. — 

















daillcs ^ deux conservateurs , un adjoint, 
deux employés ,%n auxiliaire* ^ EstainpeSy 
deux conservateurs, un adjoint, trois cm* 
ployés , un auxiliaire. 

Puisque nous parlons du .personnel de la 
bibliothèque nationale , jetons un coup 
d’œil en arrière, et rappelons le nom du 
savant abbé Barthélemy, en même temps 
que nous signalons à la reconnaissance des 
bous citoyens le bibliothécaire actuel, M. 
Van Praet, dont les lumières ont maintenu 


cet établissement à Tabri de toutes commo¬ 
tions politiques, ctont si puissamment con¬ 
tribué à l’état de richesse auquel il est par¬ 
venu (*), 

La bibliothèque royale est ouverte aux. 
travailleurs tous les jours, excepte les di¬ 
manches et letes, de dix a trois heures ; les 
vacances commencent du 1*^*^ septembre au 
15 octobre. Elle est ouverte aux curieux 
les mardi et vendredi seulement. 

Bibliothèque de l’Arsenal, BiblitHhèque 
remarquable par le choix des livres qui la 
composent. Sou premier fond vient tlu 
marquis Pauhny-d’Argenson ■ elle contient 


(*) G*est en partie aux goîns de M. Van Pratl 
qu’est due la cuiiscrvatiun de la bîbliolliêquc de 
Saint-Gerniain-des-Fréa qui faillit, j>cii<lant la icvO' 
liition, être brûlée dans l’incendie des bfttimcns de 
celte abbaye. 
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lii(K),000 volumes et 10,000 manuscrits. Elle 
est ouverte tous les joursj de dix à <lcux 
lieurcs, excepté les dimanches et létes. Va¬ 
cances du 15 septembre au 5 novembre. — 
Personnel y un.bibliothécaire , un conser¬ 
vateur administrateur , un soiis-bibliotbc- 
caire, trois conservateurs, un conservateur 
adjoint. 

Bidliothf.qce Mazarine , ouverte tous 
les jours non-fériés, de dix à deux heures. 
Vacances du 15 août au 10 octobre. Lepre- 
inier fond de cette bibliothèque se compose 
de (iOOO volumes de Descordes, chanoine 
de Limoges, achetés par le cardinal Maznrin. 
Son bibliothécaire Naude rcnrichit rapi- 
. dénient. En 1G44, elle contenait déjà 12,000 
volumes; plus tard, de nouvelles acquisi¬ 
tions la portèrent à 100,000. En 10-^8, elle 
était rue de Richelieu, au palais ^lazarin : 
ouverte au public en 1001. Le cardinal la 
légua au collège deson nom, et la transporta 
«iansson local actuel (le palais de Tlnstitut). 
Jusqu’au 7 mai 1701, cette bibliothèque de¬ 
meura sous la surveillance de la Sorbonne ; 
depuis lors elle releva du ministre de Tin- 
térieur. — Personnel , un bibliothécaire 
administrateur , trois sous-bibliotliécaircs, 
six conservateurs. 

BidlioTiiÈque de l'Institut. jjOcciipe le 

inêmelocal (pie la précédente, avec laquelle 
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on l’avait réunie par ordonnance du Ki dé¬ 
cembre 1819; elle en lut séparée de nouveau 
le 16 décembre 18^1 ; elle contient 95,(KX) 
volumes, presque tous ouvrages modernes 
très précieux, alTectés aux membres de Tiiis- 
titut. On peut y être admis sur la présen¬ 
tation d’un académicien. — Personm^i ^ 
un bibliothécaire , deux sous - bibliothé¬ 
caires. 

Bibliothèque Saintk-Geneviève, Ouverte 
tous les jours non fériés , depuis dix jusqu’à 
deux heures. Vacances depuis le 1^‘ sep- 
temhre jusqu’au 2 novembre. Cette biblio¬ 
thèque , dépendante de l’ancienne abbaye 
de Saiiite-Gcneviève , est une des plus im¬ 
portantes de Paris ; elle est composée de 
115,000 volumes et 2000 manuscrits; elle a 
pour fondateurs les PP. Fronliau et Lalle¬ 
mand. Son accroissement rapide est dû au 
legs de M. Lctellier, arebevèque de Reims. 
En 1789, elle possédaitdéjàBO,000 volumes; 
elle avait une collection d’antiques , de mé¬ 
dailles qui furent réunis au cabinet. de la 
bibliotbèque nationale; elle était aussi ornée 
de bustes en marbre, parmi lesquels on 
voyait ceux de (iOlbert, deLouvols, de 
Mansard, de Jules Hardouin, etc., exccur 
tés parCoiistou, Girardon, Coisevox, etc. 
— Personnel, un bibliothécaire administra¬ 
teur , un sous-bibliothécaire, un premier 
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conservateur, deux seconds conservateurs 
un troiiîieinf» conservatemv, mi (jiiafriènio 
conservcTtour , ini conservateur adjoint. 

Bibliothèque de la Ville. Ouverte les 
jours non fériés, excepté le mercredi, de 
midi à quatre heures. Vacances du l sep¬ 
tembre .au 15 octobre. Cette bibliothèque 
provient dVin leg^s fait en 1759, à la ville, 
par M. Moreau, procureur du roi en la ju¬ 
ridiction de Paris, de foute sa bibliothèque, 
à condition, qu’elle serait rendue publique. 
Elle SC composait de 14,0Ü0volumeset â(X)9 
manuscrits. A défaut de local à l’Hotel-de- 
Ville, les prévôts des marchands et les 
échevins secondèrent les vues du testateur, 
rhôtel de Lamoignon, rue Pavée, au Marais, 
fut affecté par eux à cet établissement. (]on- 
liée aux soins de M, Bonainv , cette biblio- 
tlièque ne lit qn’arquérir; elle fut ouverte 
au public le 15 avril 17()5j elle fut ensuite 
transportée dans la maison de Saint-Louis 
(aujourd’hui le collège Charletnagne ), en 
177S; elle y resta jusiju’eii 1795, où elle 
prit le nom de BibÜotlièqnede lacoininunej 
de là elle fut transportée à l’Institut, d’où, 
en l’an Xlll , on la transporta hôtel des Vi¬ 
vres , rue Saint-Antoine, A celte époque 
elle était à recréer, une partie des livres 
s’étaient perdus; il ne restait rien du legs 
de M. Moreau. O fut en 1817 qne le préfet 
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Chabrol la fit transporter à JMlôtel-de-X ille, 
et il aficcta des fonds à son accroisse¬ 
ment, Elle possède aujourd’hui près de 
47,000 volumes. — * Personnel ^ un biblio- 
th'écaîrc , un sous - bibliothécaire et un 
employé- 

On compte encore à Paris les bibliothè¬ 
ques des Avocats, ouverte pour la première 
fois le 0 mai 177^, contenant OOOOvohimes ; 
— des Invalides , fondée par Louis Xl\ , 
S0,000 volumes *. le public y est admis tous 
les jours, depuis neuf jusqu’à trois heures;— 
DE Droit, affectée aux étudians, fondée en 
1804, 8200volumes;—du Jardin des plan¬ 
tes, ouverte les mardis et vendredis, de 
dix à quatre heures , spécialement compo¬ 
sée d’ouvrages qui traitent de Thistoire na¬ 
turelle, 11,000 volumes ;—de l’Ecole des 
PONTS ET CHAUSSÉES , 8000 volumcs ; — de 
l’Ecole des mines , 4000 volumes ; — du 
(iONSEiL d’État, 57,000 vol.; — de l’École 
POLYTECHNIQUE , 50,000 voUimcs ;— de la 
Faculté de médecine, 27,000 vol.;— dû 
Collège Louis-le-Grand, 51,000 ; — du 
Collège de France , 0000; — du Conser¬ 
vatoire DES arts , 12,500 vol.;—du Depot 

DE LA GUERRE , 1 5,000 VOl ;-dc LA CoUR DE 

Cassation, 57,200 volumes ;— du Tribunal 

DE PREMIÈRE INSTANCE, 25,400 VOlumCS ;- 

du Ministère des affaires Étrangères , 

T. VII, 3 
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14,200 volumes;—de la Chambre des dépu¬ 
tés , 57,500 volumes ; — de la Cour des 
COMPTES , 7000 volumes ;—du Depot de la 
marine , 15,000 volumes. 


Table alphabétique des villes de France 
emipossèdent une bibliothèque et le nom¬ 
bre de volumes qidelle contient. 


Abbeville?. 

l4vlOÛ 

Bourg. (queIque9manutciits}57Doo 


I3flÛO 

Bout g CS. 

16,000 

Ail- 

* SOjOoo 

Bourmont. 

3,000 

Ajaccio* 

13,000 

Brest. 

% 1,000 

AicTi, 

1 7,3 00 

Brignoles. 

7f 000 

Alais* 

4,000 

B( ioitdt. 

i3,ooo 

Albi. 

15,000 

BrWes. 

3 700 

Alençon. 

8,700 

Caen. 

4^000 

Auiîeris* (iSoo manuscrits) 4 s»ood 

Caliors# 

13,000 

Angers. 

78,000 

Cambrai. 

3 1,000 

Anpoulênie* 

i,3ooo 

Carcassonne. 

i6,ooo 

Arles* 

17,100 

Cai'penti as. , 

i5,ooo 

Arrasi 

57,00a 

Castres. 

8,000 

Auch. 

M 

9, 700 

Châlons (Marne). 

10,5oo 

Aulun. 

, AiiOoo 

CliarlcTÎHe. 

iSono 

Auxerre, 

i6,3oo 

Chartres, et 1000 manuserîtsS 1,000 

Auxonne* 

3,700 

Cliateaudiin. 

63oo 

A vipnon. 

, 59,000 

Cliateau*UonLbier. 

5700 

Avranches. 

4000 

ChaleaurouK, 

43üo 

Dairc-le^Üûc. 

6,3oo 

(Jialillon. (Seine) 

5 000 

ISaslla. 

4,000 

Chaumont. (Ilaute-MarneJ 55,000 

Ilayeux. 

5,000 

Clermont-Ferrand. 

51,000 

Bcaunie. 

77,100 

Clermont. 

ia,4oo 


70,000 

Cotmtr. 

31,000 

fieauTats* 

13,009 

Conipiè|çnc.' 

,3,890 

Bcfonl, 

73 oo 

Confolens, » * 

3,400 

Belle}'. 

6700 

(’orbeîL 

6, ioo' 

BerpucSi 

7000 

Cou tances. 

6 o 3 o 

Besançon. 

56,000 

Pîeppe. 

5700 

Bc^ierSi 

* 11,000 

Digne. 

4300 

Bloîs. 

70,5 oO 

Uijon. 

41OOO 

Boideani. 

115,000 

Dule. 

8000 

Boulogne. 

7497000 

Douai. 

78050 

üfbon-Ventlée* 

' C | O0 

Dragiiignan. 

S 7 00 
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Dunkerque, 

18480 

Neufchaieau, 

^ 1 ooo 

Epinal, 

1 7000 

Neufcbatel, 

1,100 

Evreux. 

7400 

Ne vers* 

5,200 

Ferté-Uenard ^la) 

3 000 

Niort. 

*4,70^ 

Flèche, f^a) 

2x700 

Nism es* 

16,000 

Fok- 

6 1 iïO 

Nogentde-Rotrou. 

1,000 

Forcalquîer. 

36oo 

Orange. 

2,60a 

Gap, 

463 0 

Orléans. 

sC.aoo 

Gournay. 

1000 

Ornans. 

* 3,500 

Grasse, 

56oo 

Pau. 

16,000 

Gray* 

G 7 00 

Pénguciix* 

32,600 

Greîiolde, 

44000 

Prrpiqnan, 

14,200 

Guerel. 

1 600 

Toi tiers. 

* S,0 00 

Havre, (le] 

i4ooo 

rorit-de*Vaui. 

3, 600 

Ilazc'brouckc, 

5 000 

Pontarlicr. 

f ,4oo 

Lanihallc. 

1000 

PoiitWy, 

3, IQO 

Laiigres, 

4ooo 

Ponloisc, 

6,Gon 

Laon. 

17^100 

Privas. 

3,600 

Lavai, 

• 2000 

Provhis. 

m 

12,000 

Lavaur. 

4 , 3 0 0 

l’uy. 

G,000 

Libourne* 

5600 

Quimper. 

8,1 00 

Lille. 

. taooo 

Rambervîllcr. 

10,000 

Limaces, 

3 iCyo 

Itaonlelapr, 

7,000 

Lons-Ie-Sauliiier. 

IDOOO 

lieniîremotit 

6,000 

Lyon* 

110,000 

Piennes, 

■< 

1 7,000 

Mans, (le) 

44700 

Keims,^ 

34,600 

ftlanlcs* 

4uoo 

Rhodez# 

16,700 

Mai mande. 

1100 

Roanne. 

4,100 

Itlarseitle. 

649crn 

Rochefoit, 

3,700 

Mayenne, 

2600 

ilocbefnucaul'd, (la) 

1,200 

I^leaux, 

1S^ooo 

Koch elle, (la) 

2 l,ono 

Melun* 

10, a 00 

Rouen, 

66,000 

Alende, 

7660 

Sables-d’Olonnes. (les) 

J , 000 

Melz. 

37,200 

Saînl-Brieux. 

24, 3 00 

Mezièrcs* 

27*600 

Saiiil-L>'r. 

_ V P 

*3,900 

MericourU 

8000 

SaiiiUDenîfi, 

5.4ûo 

Moiiistrâl. 

3,Goo 

Saiut^rilè. 

q ,000 

Montauban, 

I 2,100 

Salnl-Eticnnc* ^ ^ 

8,400 

Montbelliard. 

3,4oo 

Saîiit-Flouri^ 

4,700 

MontbrisoiiÉ^ 

14,000 

Saînt-(îcrmaîn-en-Laye. 

4^300 

Moni-de-M arsan. 

15^000 

Saint-Lo. 

5,000 

M ou tél! ma rU 

4,3oo 

Saîîit-Maxîmîn. 

4r400 

Moulpcllîer. 

4 6,000 

Saînt-llîbiel. 

4,5ûü 

Montreuil, 

"4,5 00 

Saînt-Omer* 

1 8,2 00 

Monlinfl, , 

2 \yOoa 

Saînt“Quentin. 

24,900 

N ancy. 

35,000 

Saintes, 

li^fOOQ 

Nantes. 

i4,700 

Seniur, 

6,000 

Nantua. 

' 4,000 

Senlis, 

6 , 0 00 

Nemours, 

i,5oq 

T 

Sens. 

T 

7,000 
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Somom, 

19.400 

Valeiicieimei. 

31,000 

Strasbourg* 

€6,700 

Valogneft. 

3^900 

Tarascon, 

5 

Vannes. 

I0|5oo 



Vendôme, 

10,700 

Toulon. 

51,900 

Verdun, 

14,800 

Toulouse* 

34,400 

Versailles. 

43jSoo 

Tour*. 

4 i 9 oo 

Vesoül. 

aii^oo 

Trévoux, 

4,3oo 

Vietiite* 

i,4ooo 

1 roves. 

5 5l^7t>o 

Villefranche, 

9,000 

l'iille* 

6,000 

VîUcueuve-les-Avignon. 

B,ooô 

Valence* 

15,000 

Vîre. 

3,300 


I^lusicurs (le ces hibliotlièqucs contien¬ 
nent (les livres rares et prc^cieiix, ainsi à 
liille, on voit le raineux Art au niorier^ le 
])reinier livre imprimé en France; a Douai 
le livre cl’heures de Marie Stuart *; à Rouen 
un Missel iii-fblio du siècle, un Bénédic- 
tionnaire du même temps dans lequel se 
trouve le couronnement des rois anglo- 
saxons. Strasbourg, Lyon, MarscîIIcsJ pos¬ 
sèdent des manuscrits curieux, 

Bibliothequcs étrnn gères . 

Angletkrre. La bibliotlie’qiie d*OxJbr(L 
fondée sous le règne d’Elisabeth , est une 
des plus riches de ce pays, et en même 
temps une des plus curieuses d’Europe. 

* Elle donna ce livre, au moment de monter à 
réchafaud, à Elisabeth Carie, une de ses dames 
dMionneur; celle-ci vint après s’établir en France, 
à Cambrai , le donna à un couvent de religieiiv 
écossais qui était à Douai. Vendu avec tant d*au* 
1 res lors de la rérointionf il a été rachclé et mis 
dans la bibUolhëquc. 
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(Chaque année elle fait des achats considé¬ 
rables , à Taide de son revenu annuel, qui 
est de 75,000 fr. j elle contient aujourd’liui 
600,000 volumes et 80,000 inaiiuscrits, 
parmi lesquels il en est de très rares. Après 
celle-ci se distinguent les bibliothèques du 
Muséum , 3,600 volumes ; la bibliothèque 
du collège de la Trinité à (Cambridge , 
520,000 volumes ; celles de T université 
d'Edimbourg, 70,000 voL, 2,000 manus¬ 
crits ; de runiversité de Glascow , 40,000 , 
presque tous ouvrages grecs et latins ; et 
enfin la bibliothèque du collège de Dublin , 
65,000 volumes et 1,200 manuscrits. 

Autriche. Les plus considérables sont 
celles de Francfort-sur-rOder, de Leipsick, 
de Dresde, d’Augsbourg et *de Vienne : 
cette dernière est Ta plus curieuse. Fondée 
par l’empereur Maximilien en 1480, elle 
renferme 400,000 volumes, un nombre pro¬ 
digieux de manuscrits grecs, arabes, hébraï¬ 
ques , turcs et latins ; elle possède un très 
beau cabinet d’antiques,parmi lesquelles se 
trouvent des choses infiniment curieuses. 

Bavière. La bibliothèque de Munich, 
45,000 volumes, .120,000 discours et dis¬ 
sertations académiques, 6,000 manus.crits. 
Après celle-ci viennent les bibliothcqiics de 
Stuttgard, de Wolfenbuttel et d’AugsIiourg. 

Prusse. Berlin possède sept bibliothc- 
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qiies : celle du roi, fondée par Frédéric- 
Guillaume, qst la plus riche; elle contient 
280,000 volumes, lin certain nomI)re de 
manuscrits, parmi lesquels on en remarque 
plusieurs, ornés d’or et de pierreries, du 
temps de Charlemagne ; on peut citer aussi 
les bibliothèques de Magdebourg, Brcslaw 
et Hambourg. 

Suède. Ce pays possède quelques J)iblio- 
thèques; lapins belle est celle de Stockholm, 
fondée par Christine. On y voit une des 
plus belles copies du koran ; quelques au¬ 
teurs prétendent que c’est rorlginal. Elle 
contient 500,000 volumes et 5,000 manus¬ 
crits. Après cette bibliothèque on cite celle 
de runiversité d’Upsal, oii l’on admire une 
traduction des quatre évangiles en langue 
des Goths; ce manuscrit est sur vélin en 
magnifiques lettres d’or gothiques. 

llussiE. La bibliothèque de l’académie de 
Saint-Pétersbourg, fondée par Pierrc-le- 
Grand, n’est pas la plus considérable, mais 
elle contient le meilleur clioix d’ouvrages et 
une collection de manuscrits assez estimés. 


La bibliothèque impériale, placée à l’Her- 
mitage, est riclie en volumes (ô40,(KHJ); 
elle renferme les bibliothèques particulières 
de quelques hommes célèbres du siècle der¬ 
nier, .tels (jue Voltaire, Diderot, d’Alem- 
bert et Busliin 
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Hollawde. La bibliothèque d^\Iri8te^danl 
est riche en .volumes (210,000) ; on regrette 
que cette collection, d’ailleurs assez pré¬ 
cieuse , ne soit pas cataloguée avec soin. 
Leyde possède une importante bibliothèque. 
On y voit la fameuse Bible complatensiennc 
donnée par Philippe 11 au prince d’Orange, 
qui en fit présent à runiversité de cette 
ville. 

Belgique. Le bibliothèque de Bruxelles, 
jusqu’ alors de médiocre importance , s’ac¬ 
croît- annuellement j elle compte aujour¬ 
d’hui 70,000 volumes ; celles d’Anvers et 
de Gand sont assez estiînées. 

Suisse, La bibliothèque de Bàle est assez 
importante ; c’est là que se trouve le-curieux 
manuscrit du Nouveau-Testament dont se 
servit Erasme pour corriger ce livre saint. 
Les bibliothèques de Sclialîbouse et de 
Bàle méritent d’être citées. Nous mention¬ 
nerons ici un exemple qui devrait être ré¬ 
pandu par toute l’Europe, et que donne un 
petit village du canton de S.-Gail:là,dc vrais 
philantropes ont formé un établissement 
dont le but est de répandre les livres pro¬ 
pres à améliorer l’esprit du peuple, propa¬ 
ger les vertus civiques , et à faire rejeter 
cette tourbe d’ouvrages licencieux, où le 
vice et la superstition sont préconisés, et 
trouvent d’autant plus d’accès qu’ils sont 
colportés à un prix riïodique. 
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Italie. Cette terre toute classique est la 
plus riche en bibliothèques tant publiques 
que particulières. Berceau des lettres et des 
arts , ritalie est encore aujourd’hui la mine 
la plus féconde que la littérature puisse ex¬ 
ploiter ^ aussi les bibliotlièques de cette 
contrée sont-elles citées parmi les plus ri¬ 
ches en livres rares et en manuscrits pré¬ 
cieux. Les bibliothèques de Saint-Marc à 
Venise, de F^adoue, de Ferrare, de Naples, 
de Saint-Ambroise à Milan, de Florence; 
celle-ci surtout, oii Ton admire une foule 
d’antiquités et de manuscrits; la bibliothè¬ 
que du roi de Sardaigne à Turin, où se 
trouve le manuscrit de Pierre Li^oriua ; 
enfin , la fameuse bibliothèque du Vatican 
à Home, fondée par Sixte-Quint; elle pos¬ 
sède 400,000 volumes et 50,000 manus¬ 
crits. 

Espagne. La bibliothèque de rEscurial, 
remarquable par le luxe déployé dans son 
intérieur; les rayons sont cii bois des Indes 
façonne, la porte est d’une sculpture remar¬ 
quable , le pavé est de marbre. Cette dlblio- 
thèque est riche en manuscrits arabes et 
hébreux. Elle possède 14:2,000 volumes im¬ 
primés. La bibliothèque du roi à Madrid, 
composée de ;240,ü00 volumes ; la biblio¬ 
thèque de (^ordoue, fondée par le fils de 
Christophe Colomb. 


« 
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Pour les Inbliothcques chinoises, japo¬ 
naises, voyez les mois Chine et Japon. 

• Henrion.- 

BICHE. ( Voy. CERF.) 

BIDON, sorte de vase, dont se servent 
les soldats en campaf^nc pour porter leurs 
boissons. Cet ustensile, qui n’est pas un des 
moins utiles à la guerre , a eu plusieurs 
formes : aujourd’hui il est fait en bois à 
douves, cercle eu fer, il prend le nom de 
tonnelet bidon ; il se porte au moyen d’une 
courroie. Chaque soldat doit en être pourvu ; 
il fait partie des effets de petit équipement, 

BIENS (législation.) On comprend cii 
général sous cette dciioinination tout ce 
qu’un homme possède • en meubles ou ini’ 
meubles , en argent, créances, droits , ac¬ 
tions , etc...— On dit aussi les biens d’une 
succession , dUi/ie communauté ^ de Vétat 
des communes ^ etc. 

Les biens se divisent en biens meubles et 
biens immeubles ; — biens corporels et biens 
incorporels ; biens qui sont dans le corn- 
merce et biens qui sont hors du commerce. 

On appelle biens meubles les objets qui 
peuvent facilement être transportés d’un 
lieu dans un autre, soit qu’ils se meuvent 
par eux-mêmes, comme les animaux, soit 
qu’ils ne puissent changer de place que par 
l’action d’une force étrangère , comme les 
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choses inanimées. —Les biens sont nienhles 
par leur nature on par la dcterinination de 
la loi. — Voyez Meubles. . 

On appelle biens nnnieuhles ceux qui ne 
meuvent être mus, changés de place, comme 
CS terres, les hâtimens. — Les biens sont 
inuneuhlcs par leur nature , par leur desti¬ 
nation ou piirTobjet auquel ils s'appliquent. 
— Voyez Immeubles. 

On appelle biens corporels ceux qui exis¬ 
tent sous la forme d’un corps sensible, et 
biens incorporels. ceux qui n’ont pas de 
corps, qui ne peuvent être touchés, tels 
qu’un droit, une action. 

Lesqui sont dans le commerce sont 
ceux dont la loi accorde la lüire disposi¬ 
tion , qui peuvent être donnés, vendus, 
écliangés , engagés, hypothéqués, et dont 
peuvent user et jouir d’une manière abso¬ 
lue ceux à qui iis appartiennent, lorsque 
les lois ou des conventions particulières 
n’apjKU'tent aucune modillcation à leur usa¬ 
ge, à leur jouissance. 'La propriété de ces 
s(»rtes de biens peut être acquise ou ])erdue 
par la prescription; elle se transmet aussi 
par succession. 

Les biens qui sont hors du commerce sont 
ceux qui font partie du domaine public, 
tels que les chemins, routes et rues à la 
charge de l’état, les lïeuveset rivières navi— 
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gables ou flottables; les rivages , lais et re¬ 
lais de la mer ; les ports, les havres , les 
rades ; les portes, murs, fossés et remparts 
des places de guerre et des forteresses, — 
Ils ne peuvent être aliénés ni prescrits pen¬ 
dant tout le temps qu’ils conservent leur 
destination; mais lorsque cette destination 
vient à cesser, leur aliénation peut avoir 
lieu, en y observant les formes particulières 
qui sont commandées par des lois spéciales, 
et ils sont soumis aux mêmes prescriptions 
que les biens des particuliers. —Les mêmes 
prohibitions ont lieu pour les biens de la 
couronne, pour ceux qui composent la liste 
civile et pour ceux qui sont affectés à des 
majorats , sauf quelques modifications à Té- 
gard de ces sortes de biens , dont chaque 
espece est .soumise à une législation parti¬ 
culière. — Domaine public, Domaine 

DE LA COURONNE, LiSTE CIVILE , MaJORATS. 

Les biens qui sont dans le commerce 
peuvent non-seulement changer de mains, 
et devenir successivement la propriété de 
plusieurs, parla vente, par échange avec 
d’autres biens, par la prescription , par la 
donation qui en est faite , par leur trans¬ 
mission à titre de succession ; mais encore 
il peut êtreacquis sur ceux dont la propriété 
appartient à d’autres , un simple droit de 
jouissance ; on peut y prétendre des scr- 
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vices ibnciers, y. obtenir un droit de gage y 
une hypotheque. — Rail, Donatioi^/ 

Gage, üypotjièque , J^iiescriptio:^, Pro¬ 
priété , Servitudes , Successio.n , Testa¬ 
ment* Usage , Usufruit, Vente. 

Les rapports des biens avec ceux à qui 
ils appartiennent ne sont donc pas toujours 
uniformes”; ils sont sujets à des variations; 
ils sont modifiés par les lois ou par les con¬ 
ventions ; et ces modifications dérivent ou 
de la nature même des biens ou de Tétât de 



ceux qui en ont la propriété. L'usage a 
introduire une nomenclature spéciale, pour 
désigner les biens dont le régime et Tadmi- 
nistration sont soumis à des règles particu¬ 
lières : il suffira d'indiquer ici leur diffé- 


rente dénomination ; les règles seront ex¬ 
posées chaciuie en son lieu. 

Les biens des ahseiis devaient exciter la 
juste sollicitude du législateur. Celui qui 
quitte ses foyers peut en rester éloigné pen¬ 
dant un temps plus ou moins long; il a 
pourvu à Tadministration de scs biens avant 
son départ, ou bien il a négligé ce soin, ou 
la procuration qu’il avait laissée a cessé : 
dans le premier cas, celui à qui il en a donné 
le mandat les administre en son nom ; dans 
le second , la loi devait y pourvoir, et c’est 
ce qu’elle a fait. — T oy, Absence, Absent. 

Les biens des enfans ruinvurs ne pou- 
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valent être raisonnablement administrés 
par eux ; il était naturel que l’administra¬ 
tion en fût confiée à ceux à qui la loi confie 
le soin de leur personne : ainsi, pendant le 
mariage, elle est exercée par le père de fa¬ 
mille , qui en a la jouissance jusqu’à ce que 
ses enfans aient dix-buit ans accomplis, ou 
jusqu’à leur émancipation ; et après sa dis¬ 
solution , par leur tuteur légal ou par celui 
qui leur est donné par le conseil de famille. 

— I oy. Puissance PATER^ELLE, Tutelle, 
Tuteur. 

Les biens des interdits sont assimilés , 
quant à leur administration , aux biens des 
mineurs pendant la durée de l’interdiction, 

— T oy. Interdiction, Interdit, 

Les biens vacans et sans maîtres, ceux 
des personnes qui décèdent sans béritiers , 
ou dont les successions sont abandonnées, 
ne devaient pas rester inoccujMÎes : la loi 
en attribue la propriété au domaine public ^ 
elle règle le mode de leur administration 
particulière. — l oy> Domaine public. Suc¬ 
cession VACANTE. 

Les biens de la communauté entre époujc 
sont régis par les conventions qui règlent 
les conditions de l’association conjugale , et, 
à défaut, par la loi qui, en l’absence de 
toutes conventions, détermine les efiets de 
cette communauté, — ^oy. Communauté. 
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Les biens dolanx * qui sont ceuv que la 
femme apporte à son mari pour l’aider à 
supporter les chnrges du mariage^ méritaient 
d’ètre places sous la protection immédiate 
de la loi, parce que , suivant le langage du 
droit romain , dont nous avons emprunté 
les règles du régime dotal, interest rei rni- 
hlicœ dotes niidieriim sedvas fieri : ils sont 
inaliénables, sauf dans certains cas d’ex¬ 
ception; le mari les administre et en fait les 
fruits siens , lorsqu’il n’est pas dérogé par 
les conventions matrimoniales à ce droit que 
la loi lui accorde. — ^ Dot , IIégime 

DOTAL. 

Les biens paraphernaux forment une 
classe particulière de biens, dont la femme 
mariée sous le régime dotal s’est réservée 
l’administration et la jouissance par le con¬ 
trat dermariage. L’aliénation n’en est pas in¬ 
terdite comme des biens dôtaux. Le mari 
peut aussi les administrer avec la procura¬ 
tion de sa femme. Lorsqu’il en a joui, avec 
ou sans le consentement de celle-ci, il est 
tenu de diverses obligations qui seront expli¬ 
quées au mot Régime DOTAL. 

Les biens des faillis , dont la valeur est 
légalement afléctéc au paiement de leurs 
dettes; devaient nécessairement être soumis 
à un régime particulier à dater du jouf de 
la faillite. La loi n’en ôte point la propriété 
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au failli, parce qu’il peut encore trouver les 
moyens de remplir scs oLligatiocs^ mais, 
dans l’intcrèt dos créanciers , elle lui en in¬ 
terdit radministration et la coiilie à ceux- 
ci , qui rexcrcent par des syndics de leur 
choix ; elle établit les règles qui doivent y 
être observées , et le mode à suivre dans la 
vente des biens du failli. V, Faillite. 

Les biens des condamnés par contumace 
sont considérés et régis comme les biens des 
absens. Contumace. 

Les biens communaux ^ les biens des 
hospices et des bureaux de bicnjaisance, 
ceux i\e^ fahri(iues, sont soumis à un régime 
spécial, et administrés par des administra¬ 
teurs particuliers. C.cs sortes de biens sont 
su jets aux memes prescriptions que ceux des 
particuliers. — ^^oy. Commutves , Hospices, 
Bureaux de bienfaisance, Fac’^^iques, 

Les biens nationaux sont ceux qui fui*ent 
confisqués d’autorité et au prolit de la na¬ 
tion , à l’époque de la réA^jlution de \ 789, 
et qui provenaient de l’ancien domaine du 
roi, du clergé, des corporations civiles et 
religieuses, des émigrés et des condamnés 
révolutionnairement. La charte de 1814, 
art. 9, et celle de 1850 , art. 8, en ont dé¬ 
claré la propriété inviolalde , dans l’intérêt 
de ceux qui les ont acquis. — f^oy. Biens 
du clergé , Domaines nationaux, Fmigrks. 

.L-L. Crivellî. 
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BIERE. Parmi les boissons spiritueuscs 
ou alcooliques, c’est-à-dire qui sont le ré-; 
sultat d’une fermentation développée par 
le concours du sucre , du ferment, de Teau 
et d’une température de 15 à 50*’ au-dessus 
de zéro, la bière est une de celles dont 
l’usage est le plus fréquent, et sans contre¬ 
dit un des plus anciens. L’on a écrit que 
l’art de brasser ou de faire la bière a été in¬ 
venté en Egypte, pour suppléer au vin, 
dont cette contrée manquait. Les Gaulois 
s’en sont servi, et depuis long-temps en 
France, clic était très répandue et connue 
sous le/nom de cervoise. 

Là bière contient moins d’alcool que Je ci¬ 
dre et le vin, et par conséquent n*ehivre pas 
aussi aisément qu’eux. Elle jouit de proprié¬ 
tés rafraîciiissantes et nounisantes^ ce ([ui‘ 
la rend très salutaire dans les pays cbauds, 
où le corps fatigué par des transpirations 
abondantes a besoin de réparer ses pertes, 
en même temps querardeur du climat rend 
impérieux pour lui l’emploi de rafraîcbis- 
semens réitérés. La bière est encore anti-. 
septique et elle pousse aussi par les urines. 
Lorsque Sydenbam était attaqué de la goutte^ 
cette'büisson unie à l’eau était la seule sub¬ 
stance qu’il se permît de prendre ; mais pour 
qu’elle jouisse de toutes ses propriétés, il 
faut qu’elle ait été préparée dans des cou- 
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ditions convenables* Toutes les saisons ne 
sont pas également favorables à la confec¬ 
tion de la bière. Dans les grandes chaleurs, 
ils est difficile que sa fermentation soit res¬ 
treinte autant qu’elle doit rêtre. Elle a sou¬ 
vent lieu outre mesure. Le contraire arrive 
dans rbiver. Elle demeure incomplète, et 
la boisson qui en est le résultat, est moins 
bonne et plus facile à se détériorer. 

Le printemps et l’automne sont donc les 
époques préférables, pour obtenir une bière 
agréable au goût et que Ton conserve long* 
temps. De là la grande réputation de Ta 
bière de mat's, mois où les brasseurs font 
leur bière de garde* En même temps que 
nous énonçons que la bière doit être brassée 
dans un temps qui n’est ni trop chaud, ni 
trop froid, il est juste de tenir compte de 
la bonne qualité des substances qui entrent 
dans sa fabrication, et des pays où elle.se 
confectionne. 

Tout le monde sait que l’âge de la bière 
n’est pas moins important à noter.Lorsqu’elle 
est trop jeune, la fermentation continuant 
pour ainsi dire dans restomâc , donne lieu 
à des douleurs de ventre, à des diarrhées, 
à des dysenteries. Son action sur les or¬ 
ganes de la génération n’est pas moins à 
craindre, puisqu’on a vu des ardeurs d’u¬ 
rines et des gonorrhées suivre de près son 
usage. 


% 










Uon prépare la bière avec differentes 
substances. En Hollande et en Angleterre, 
on en fabrique avec TorgOj-^lc bled et Ta- 
voine, on peut également l’obtenir par la 
fermentation du bouleau, des racines de 
chiendent, et en général de toutes les plan¬ 
tes qui contenant du sucre, peuvent don¬ 
ner naissance à de l’alcool, En France c’est 
l’orge qui sert à sa confection ; nous allons 
voir quelle est la manière de procéder. Cela 
complétera ce que nous avions à dire sur 
une boisson d’une utilité aussi manifeste. 

Preparalion de la bière. On plonge l’orge 
dans l’eau pendant quarante-liuit heures, 
alin de le disposer à la germination. On l’ë- 
tend ensuite sur un plancher, et au bout de 
vingt-quatre heures, on le retourne deux 
fois par jour; afin qu’il ne s’échau|*re pas 
trop. Vers le cinquième jour, il se manifeste 
des signes extérieurs de germination que 
l’on arrête vingt-quatre heures après, de 
peiir que la fermentation acide ne survienne 
ou que le sucre ne soit entièrement absorbé 
par les germes. Pour cela on soumet l’orge 
aune température de 00“-f-O, dans uiie étuve 
qu’on appelle iouraille. Alors les germes 
qu’on tour ai lions se détachent par 

le frottement, et l’orge séché et séparé de 
ses germes prend le nom de drécfie ou malt, 
La germination que l’on provoque a pour 
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but de dëtruiie la majeure partie de Thor- 
deinc et d’augmenter la quantité de sucre. 

L’orge est ensuite grossièrement moulu 
et mis en contact pendant deux ou trois 
heures avec de l’eau à 80'’ 4* 0, dans- une* 
cuve à double fond ; le fond supérieur est 
percé de petits trous coniques dont la pointe 
est en haut, afin que la fécule ne les bouche 
pas. Ou renouvelle souvent l’eau qui finit 
par s’emparer du sucre, de ralbumine, d’une 
matière analogue au ferment, du niacilage 
der l’amidon modifié, d’un peu de gluten et 
de tannin. 

On concentre la liqueur et on y ajoute du 
houblon dont le principe amer très soluble 
retarde la fermentation acide et dont la 
quantité équivaut en poids 0,002 ou 0,005 
de la (prêche ou malt. On la fait refroidir 
proiiiptemcnt, et lorsque sa température est 
scidemcnt à 1 â'’ 0. On rinlroduit dans 

nue grande cuve et on délaye un peu de le¬ 
vure. Bientôt après la fermentation se dé¬ 
veloppe, et aussitôt qu’elle s’apaise, on 
verse la liqueur dans de petits tonneaii\ 
qu’on laisse ouverts pendant plusieurs jours, 
afin que récumequi se forme puisse trouver 
une issue et l’acide carbonique se dégager. 

Lorsque la bière ne donne plus d’eau, on 
la colle, et trois jours après, lorsque le dé¬ 
pôt est entièrement formé, on la met en 
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Ixmteillcs; mais elle ne mousse qu’au bout 
de huit à dî\ jours. H, C., d. m. 

bigamie Polygamie). 

BIGOHKE (le), ancien* pays de France, 
'dépendant autrefois de la Gascogne; c’était 
un pays d’état. Tarbes était sa capitale. Il 
est compris actuellement dans le départe¬ 
ment des Hautes-Pyrénées; la longueur de 
son territoire est de lieues sur une lar¬ 
geur de 10 ; il est couvert de montagnes et 
de vallées délicieuses* qui en rendent l’as¬ 
pect extrêmement pittoresque. On y récolte 
du vin, de l’orge, du seigle, du maïs, du 
millet et d’excellens fruits. Les bestiaux 
font la principale richesse du pays. On 
trouve dans les rochers , qui avoisinent le 
pic du midi, l’un des points les plus élevés 
des Pyrénées, l’amiante , minéral fibreux 
incombustible. 

Tarbes, Antin, Bagnères, Barèges, Coutc- 
rèts et Vic-de-Bigorre étaient les princi¬ 
pales villes du Bigorre ; il est arrosé par 
l’Adour. 

* Le comte Raymond, qui.vivait au milieu 
du X® siècle, fut le premier et le véritable 
propriétaire du Bigorre. Il fut, ainsi que 
ses descendans, vassal des ducs de Bour¬ 
gogne. A l’extinction de la race de ces 
princes, leur duché échut en partage aux 
comtes de Poitiers’, ducs d’Aquitaine , dont 
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ceux du Bigorrc ne voulurent pas recon¬ 
naître la souveraineté. Ils vécurent ainsi- 


libres et indépendans jusqu’en 1062, époque 
où Bernard, comte du Bigorre se reconnut 
volontairement vassal de révéque du Puy. 

Ses successeurs suivirent son exemple. 
Après avoir été conquis par Edouard lll, 
roi d’Angleterre , ce pays fut restitue à scs 
légitimes possesseurs par le traite de Bréti- 
gny. Charles V le reconquit, et Charles VU 
le donna en toute propriété au comte de 
Foix , qui le transmit, à sa mort, à la mai¬ 
son d’Albret ; il passa ensuite à Henri IV , 
qui le réunit définitivement à la couronne, 
en 1607. Auguste Amic. 

BIJOUTIER. Aujourd’hui on fabrique 
des bijoux avec un grand nombre de ma¬ 
tières : pour ceux qui véritablement sont 


d’or ou d’argent, voyez orfèvre'y pour les 
diamans et pierres fines joaillier^ et tout ce 
qui se fabrique avec l’écaille, l’ivoire, la 
nacre de perles, le mot tabletier. Ici nous 
ne nous occuperons que de la bijouterie 
d’acier qui, introduite en 1640, depuis quel¬ 
que temps est devenue, en France^ une 
branche d’industrie très importante, et ri¬ 
valise aujourd’hui avec tout ce que nos voi¬ 
sins d’outre-raer fabriquent de plus fin en 


ce genre. 

Nous diviserons cette industrie en deux 
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parties, les pièces minces‘ pour Tune, et. 
les grosses pièces pour l’autre; nous par¬ 
tagerons le travail en deux opérations , la 
préparation et le polissage. On emploie 
en général l’acier fondu, ou bien on se sert 
du meilleur fer, que l’on cémente une fois 
qu’il a pris la forme que ron.veut lui donner. 
I^our confectionner les pièces minces, telles 
que celles qui servent à la marquetterie, 
bordures, oriiemcus, etc., on prend des 
plaques d’acier fondu et laminées que l’on 
découpe à remporte-pièces ; alors les ébar- 
bures sont enlevées h la lime et la pièce est 
prête à passer au polissage. 11 y a des fabri- 
cans qui ont trouvé le moyen de ramollir 
l’acier au point de lui faire prendre sous le 
balancier toutes les empreintes possibles. 
Ce procédé ingénieux dispense de la cise¬ 
lure et donne des résultats trèssatisfaisans. 
Les grosses pièces, tels que fermoirs de 
sacs, montures d’épées, boucles, mouebet- 
tes, etc., on les moule en fonte de fer douce, 
et on les cémente ensuite, puis on les trempe 
et enfin on leur fait subir l’opération du 
polissage. Les petites pièces à facettes, tels* 
queclcus ou brillans d’acier, sont trempés d’a¬ 
bord, puis polisavec une meule de lapidaire. 
Les outils employés pour la confection dés 
bijoux d’acier, sont: la lime , le tour , le 
ciseau , le burin et l’appareil pour le polis- 
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sage , car aujourd’hui le polissage à la main 
est totalement abandonné. 

Polissage (inventé par MM.' Toussaint 
• et Raucourt. ) Un tambour ou cylindre 
creux reçoit un certain nombre de menus 

' if 

objets J on met dans rapparcil une quan¬ 
tité proportionnée d’émeri, de grès, de la 
brique, du verre, des oxydes de fer broyés, 
et réduits en pâte molle. L’appareil tourne 
sur son axe et mis en mouvement par un 
moteur quelconque. Le mouvement doit être 
d’abord lent et sa durée de 95 heures sans 
interruption, on conçoit alors que le frotte¬ 
ment des pièces entre elles et les diverses 
substances auxquelles elles sont mêlées doit 
' contribuer a les polir ; cette ;tromièrc opé¬ 
ration terminée, on lave chaque objet, puis 
on les met dans un autre cylindre, avec de 
la potée d’étain, du rouge d’Angleterre , de 
l’oxyde noir de for , on les fait tourner à 
sec pendant 24 heures, ce qui leur donne 
un poli brillant. H. Bernard. 

BILAN. Ce mot est dérivé d’un mot ita¬ 
lien qui se traduit en français , par balance i 
il est employé spécialement on matière de 
commerce, pour nommer l’état balance de 
son actif et de son passif qu’un négociant 
en faillite est tenu de déposer au greffe dû 
tribunal de commerce du lieu de son domi¬ 
cile, pour faire connaître à ses créanciers la 
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situation de scs affaires, 11 doit être apporté 
dans la rédaction de cet acte une rigoureuse 
exactitude ; les omissions qui y seraient 
laite-s pouvant avoir de graves conséquen¬ 
ces, 

La loi veut que le bilan soit composé de 
cinq parties distinctes : 1“ d’in^élat détaillé 
de tous les effets mobiliers et immobiliers du 
failli, contenant aussi leurévaluationj ^‘’d’un 
état de se^ dettes actives et passives, où il doit 
énoncer les sommes qui lui sont ducs et les 
noms de chacun de scs debiteurs ; les som¬ 
mes qu’il doit, et les noms de chacun de scs 
créanciers.connus ou présumés; 5° d’un ta¬ 
bleau de scs prolits et pertes ^ qu’il doit y 
exposer avec fidélité pour qu’on puisse y ' 
puiser les renseignemens propres à faire 
apprécier les causes et les circonstances de 
sa faillite ; d’un tableau de ses dépenses, 
pour justifier qu’il n’a point dissipé folle¬ 
ment son avoir ; 5° de la balance de son 
actif et de son passif, pour établir et fixer 
sa situation. Le bilan doit être coiiFornieà 
ses livres , et embrasser au moins la période 
de dix ans, pendant laquelle la loi lui im¬ 
pose l’obligation de les conserver : il doit 
être certiJié véritable , daté et signé par le 
failli ou par son fondé de pouvoirs. 

Si le failli n’avait pas préparé son bilan 
avant l’entrée en fonctions des agens nom- 
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mes à sa faillite, il est tenu d’y procéder en 
leur présence ou eu la présence de la per¬ 
sonne qu’ils auront préposée à cet effet, on 
d’y faire procéder parmi fondé de pouvoirs * 
s’il était décédé après rouvcrturc de sa 
faillite, sa veuve ou ses enfans pourraient 
l’y suppléer : à défaut, les agens y procéde¬ 
raient eux-mêmes au moyen des livres et 
papiers du failli, et à l’aide des informations 
et renseifjnemens qu’ils pourraient se pro¬ 
curer auprès de sa femme, de ses enfans, de 
scs commis et autres employés. Tout ce qui 
concerne la formation du bilan ^ les causes 
et les circonstances de la faillite , peut faire 
l’objet des investigations du juge-commis¬ 
saire charge par la loi d’en surveiller les 
opérations ; lequel peut interroger les indi¬ 
vidus qui viennent d’etre désignés, à l’ex¬ 
ception de la femme et des enfans du failli. 

Lorsqu’il s’élève des soupçons de fraude 
à l’occasion de la faillite, le procureur du 
roi peut SC transporter au domicile du failli, 
pour y assister à la rédaction du bilan 
comme aux autres actes de la faillite. 

Les syndics qui succèdent aux agens, et 
qui en définitive représentent la masse de^ 
créanciers, peuvent procéder à la vérifica¬ 
tion du bilan ^ s’ils estiment qu’il s’y soit 
clissé des erreurs ou des inexactitudes. 


J. L. CniVELLT. 


T. VUI 
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RfLATÉHÂL. Cet adjectif qui signifie 
de deux côtes y est employé dans le langage 
du droit, pour indiquer la nature du contrat 
par lequel deux ou plusieurs parties s’obli¬ 
gent réciproquement les unes envers les 
autres. ( ï' oy. Contrat Bilatéral.) 

J. L. Crivelli. 

BILE .(Chimie. Sul). fém. Biiisy des la¬ 
tins.) La bile est une substance verdâtre 
plus ou moins consistante, limpide ou trou¬ 
ble, par la matière jaune qu’elle renfer¬ 
me , d’une odeur nauséabonde et assez 
amère pour que cette jTroprîété ait donné 
lieu à un proverbe. Le fiel n’est pas autre 
chose que la bile ou son extrait. L’on ob¬ 
tient celui - ci par la dessication. La bile 
est .soluble d«ans l’eau , l’alcool, la potasse, 
la .soude et rammoniaque. Traitée par les 
acides, elle précipite une portion de sa ma¬ 
tière jaune, unie à un peu de résine verte. 
Sa composition chimique est très compli¬ 
quée et varie dans les diverses classes d’ani¬ 
maux. Elle renferme de l’eau , certaines 
matières animales et des sels à base de 
soude, de potasse et de chaux, une très pe¬ 
tite quantité de fer. On l’emploie comme 
corps savonneux pour enlever les taches 
produites par les corps gras. On s’est servi 
en médecine de son extrait comme tonique 
et apéritif. 
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Bile (Médecine.) De toutes les humeurs 
qui se forment dans le corps vivant, la bile 
est une de celles dont rhistoirc intéresse le 
plus la physiologie des animaux en général, 
et celle de Thomme en particulier, tant scs 
usag(^ sont importuns et ses maladies nom¬ 
breuses- 

Un appareil très compliqué se rattache à 
cette secrétion. Elle est fournie par le/o/e, la 
plus volumineuse de toutes les glandes, et 
amené dans une poche ou réservoir appelée 
^H^siciiîe biliaire J par deux conduits qui 
s’unissent dans leur trajet, le canalhepati- 
que^ qui sort immédiatement du foie, et le 
canal cysiique, placé dans l’épaisseur du 
petit épiploon , et.s’étendant du col de la 
vésicule.biliaire jusqu’au point de jonction. 
C’est là que commence le canal cholédoque 
destiné à livrer passage à la bile lorsqu’elle 
reflue dans la vésicule, ou lorsqu’elle s’é¬ 
coule pour passer dans l’intestin duodénum. 

Tel est le système biliaire qui commence 
presque aux premiers degrés de l’échelle ani¬ 
male. 11 est déjà très marqué dans les gas¬ 
téropodes , c’est-à-dire dans un ordre de la 
classe des .mollusques. Dans les animaux 
supérieurs, il est d’une importance telle que 
la ligature du canal clioledocpie sur des chats, 
ayant entraîné la mort, M. lirodie en avait 
conclu l’indispensable nécessité du produit 
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qui nous occupe, dans l’actc de Ja diges¬ 
tion. D’autres expériences ont amène MM, 
Lcuret et Lassaigne à des résultats opposés, 
et l’ouverture de cadavres humains a prouvé 
que la sécrétion de la hile a pu ne pas exis¬ 
ter, et la chylijication avoir lieu. D’où l’on 
doit conclure qu’il ne faut donner aux lé¬ 
sions organiques qu’une influence condi¬ 
tionnelle , nous rappelant qu’il est dans le 
corps vivant une activité propre qui s’op¬ 
pose à ce qu’on y signale des causes neces¬ 
saires* 

Dans l’état de santé, la bile concourt 
donc à l’accomplissement de la digestion , 
c’est-à-dire d’une des fonctions les plus gé¬ 
nérales de l’économie. • L’on comprendra 
facilement, d’après cela, combien l’étude 
des altérations de cette humeur ou des or¬ 
ganes destinés à la produire, à la conserver 
et à la secréter, oflrent de l’importance au 
médecin. (Quoique nous ne partagions pas 
l’opinion exclusive de certains auteurs dont 
les doctrines humoristes assignaient le rôle 
principal à la l>ile dans, presque toutes les 
maladies , nous désignerons quelques-unes 
de celles dans lesquelles il est impossible 
de méconnaître son inlluence , proclamée 
par Yopinion populaire ellc-inemc. 

Il existe un nmde d’être de l’organisme in¬ 
dépendant quelquefois de toute autre ma- 
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ïadie , mais qui souvciil aussi n’osl 
coinplication ou qu’uii cl(?ment de raffec- 
tîon, principale qu’on appelle vulgairement. 
étal bilieux. H est assez facile de le recon¬ 
naître , et surtout il sc présente assez sou¬ 
vent pour que nous croyions utile de le dé¬ 
crire. Nods mettrons ainsi dans les mains 
de nos lecteurs des moyens de secours dans 
le cas où il serait impossible d’appeler un 
médecin. 

L^e’lat bilieux est caractérise principale¬ 
ment par un sentiment de malaise et de bri¬ 
sement général, la couleur jaune delà peau, 
de renduit qui couvre la langue, de rurine, 
des matières rejetées par le vomissement ou 
excrétées par l’anus. H y a le plus souvent 
amertume delà bouche, perte de rappétit, 
soif intense , mal de tète , constipation ou 
dévoiement, urines jaunâtres ou claires. 

La fici^rc biliaire offre à peu près les mê¬ 
mes symptômes exagérés et accompagnés de 
fréquence dans le pouls, d’éLovation delà 
clialcur, etc., * 

Ces affections* se développent sous l’in- 
fluence d’iiné atrnosphère chaude et hu¬ 
mide , d’alimens malsains, de la privation 
des fruits etdes végétaux dans l’été. Cette sai¬ 
son , le tempérament bilieux , l’âge adulte, 
, les passions tristes, etc., ont aussi été re¬ 
gardés comme scs causes prédisposantes. 
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La durée de l’état bilieux varie depuis 
quelques jours jusqu’à plusieurs semaines. 
Loi’squ’il est simple , il se termine naturel¬ 
lement, soit par la diminution progressive 
des symptômes , soit par d’abondantes éva¬ 
cuations de bile par en liant et par en bas. 
Lorsqu’il se transforme, au contraire^ en 
^èvre bilieuse, en s’exaspérant, l’art vient 
au secours de la nature, et l’on prescrit les 
acidulés en boisson. Voici une formule dont 
on peut faire usage. . 

Vinaigre. , . 5 onces. 

onces. 

4 livres. 



* «• * * * 


Eau. 


« * 


Les fomentations et les lavemens émoi- 
liens avec la mauve , la graine de lin , etc., 
sont également indiqués. On rend quelque¬ 
fois ces derniers légèrement- purgatifs par 
l’addition d’une once de sel de Glauber * 
mais c’est surtout aux purgatifs et aux vomi¬ 
tifs directs que l’on a recours. Le plus ordi¬ 
nairement l’on fait vomir avec un à quatre 
grains de tartre stibié plongés dans deux 
verres d’eau tiède, qu’on donne par demi- 
verre tous les quarts d’heure , ou avec 
quinze à trente grains d’ipécacuanha en 
poudre, administrés dans un demi-verre 
d’eau tiède. Ces deux substances devien¬ 
nent des évacua ns , lorsqu’on diminue ou 
qu’on fractionne les «loses. Dans ce dernier. 
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but, Ton peut ordonner aussi une dcini- 
oncc à deux onces d’iniilc de Ricin, ou trois 
onces de Manne dissoute dans deux onces 
d^cau. 

Quant aux moyens hyglcnicpies, ils con¬ 
sistent dans un air frais, souvent renou¬ 
velé, dans rabstinencc de matières anima- 
Jes, dans le repos pliysique et moral , et 
une dicte plus ou moins.sévère. 

Lorscpi’il se développe dans un temps 
donné et sous rinlhiencc de variations at¬ 
mosphériques déterminées , un grand nom¬ 
bre de maladies analogues a celles que nous 
venons de décrire, on dit que la constiliUion 
est bilieuse. 


• Au premier rang des aflections dans les¬ 
quelles on observe Ve^it bilieux comme 
éléincRt ou complication , se trouve la jau¬ 
nisse., vùlgaircmcnt dénommée bile répan¬ 
due. L\art a conlirmé la validité de cette 
dénomination, en démonlranl par l’analyse 
des humeurs, ce que rinslinct populaire 
avait deviné. La bile joue aussi un rôle 
dans une foule d’autres ntaladies , dans le 
choléra-morbus , par exemple. 

Certains sujets sont prédisposes plutôt 
que certains autres aux maladies bilieuses. 
Les habitudes extérieures elles-mêmes dé¬ 


notent qu’il existe un tempérament bilieux. 
Ceux qui en sont doués sont plus particu- 
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lièrement portés à la colère et aux passions 
tristes. 

Nous pourrions nous étendre long-temps 
encore sur IMiistoîrede la sécrfftioii biliaire j 
mais nous ne devions dire de l’importance 
de scs usages et de ses altérations, que ce 
<pii amène a des résultats ])ratiques et jour¬ 
naliers. Nous croyons avoir rempli ce but, 
qui est incontestablement celui de tout 
livre élémentaire, H. Combes, d.-m. 

r>ILL. Mot anglais qui signifie /o/, mais 
<jui est presque devenu iraneais. Un bill se 
propose , se discute et se vote en Angle¬ 
terre dans la cliambre des communes et 
dans celle des lords , connue nos lois en 
France. 

BILLAUD, dérive dumotbille, qui vient 
lui-meme du latin /uYn, globe.. Ce jeu est 
fort ancien; aujourd’hui il est très répandu, 
et grâce à la découverte des queues à pro~ 
céd(^s\ sa tliéorie est si compliquée qu’elle est 
devenue une ])roression quasi artisticpie, 
(Yest une spécialité dans laquelle des noms 
sont «levemis fameux; ce n’est qu’avec une 
vénération profonde, que sc proclament nu 
milieu de la fumée des cigares, ces liants 
faits de notabilités d’estaminet, vainqueurs 
des vainqueurs, dont la seule mission dans 
ce monde est de faire faire aux admira¬ 
teurs de leur précieux talent les frais du. 
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tapis, et la fortune du limonadier. Le Bil¬ 
lard est un quadrilatère , large de la moitié 
de sa longueur, termine par quatre rebords 
rembourrés également et de quatre pouces 
de hauteur; le fond doit être un plan par¬ 
faitement horizontal , des ouvertures sont 
faites aux quatre coins et une au milieu de 
chaque grands côtés, on les appelle blouses; 
elles doivent être justes pour le passage de 
la bille. Les billes sont d’ivoire. La partie 
française sc joue à trois billes, deux blan¬ 
ches et une rouge ; la partie russe à cinq 
billes, deux de plus , une bleue, ci xxwo jaune, 
A la partie française, on distingue le mente 
ou la partie simple et le double ; le même 
consiste à pousser dans une des blouses la 
bille de son adversaire par le choc de la 
bille du joueur, à laquelle on imprime un 
mouvement de rotation avec la queue {voy, 
ce mot) ; il en est de même pour la rouge. 
Le doublé diffère en ce que la l)llle avant 
d’entrer dans la blouse doit toucher une des 
bandes. La tliéorie de ce jeu repose sur une 
loi de physique que nous dévelo])perons à 
l’article choc (des corps). Les billards ont 
subi de grandes inodilications ; leur cons¬ 
truction exige un bois très sec. Malgré toutes 
les précautions, il est rare d’en trouver dont 
la position soit parfaitement juste, le bois 
travaille toujours en raison de scs (|ua1ités 
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hydrométriques ; on avait proposé de faire 
le fond en marbre, mais une table de di¬ 
mension ordinaire eût été d*un poids trop 
incommode. En Angleterre on en a vu un 
dont le plan intérieur était de fer coulé 
d^iiie seule pièce ét poli avec un instnunent 
exprès. La forme des billards est générale¬ 
ment quadrilatérale; il en est de circulaire, 
mais ils sont rares, tous sont recouverts d’un 
tapis vert. 11 y en a dont les blouses sont gar¬ 
nies d’une tètede lion, dont la mâchoire In¬ 
férieure bascule et s’ouvre pour présenter la 
bille, ce qui évite d’introduire la main dans 
rintérieur ; d’autres sont à musique, et 
jouent un air lorsque la bille arrive dans 
l’intérieur. Ces derniers , comme on le 
pense, sont peu communs : en somme , ce 
jeu est élégant, très sain, puisqu’il procure 
un exercice modéré, et ne frise le ridicule, 
pour ne pas dire, pins que quand on le con¬ 
sidère sous le point de vue de profi^ssion ; 
c’est encore moins, selon nous, que riiono- 
rable diplôme de maître d’escrime. 

11. BER^^ARD. 

BILLET , du mot latin lihe/los , petit 
écrit; hiJ/et f/j commerce. (7est une des 
plus grandes facultés apportée dans les tran¬ 
sactions commerciales que de pouvoir re¬ 
présenter sur la foi d’une signature qui a 
cours jusqu’à l’échéance et se négocie comme 
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comptant, déduction faite de rescomplc à 
rintcrét légal escompte.). une valeur 

en numéraire. Les billets de commerce sont 
de deux sortes, les lettres de change ('iwy, 
change) et. les billets à ordre. Le billet à 
ordre diffère de la lettre de change, en ce 
qu’il énonce que la somme qu’il représente 
peut être payée dans le lieu meme où il a été 
souscrit. La durée d’un billet à ordre est 
fixée le plus souvent à 90 jours h partir de 
la date de sa .création. Le défaut de paie¬ 
ment n’entraîne la contrainte par corps 
maintenant, que pour une sommé excédant 
deux cents francs , et encore faut-il que le 
créateur de l’effet soit négociant. {Voy. pro¬ 
têt, PRESCRIPTION.) 

_ f * 

BILOBE, bilohaiiis ou bihbus ; on nomme 
ainsi les parties des .végétaux , qui ont deux 
lobes, c’est-à-dire dans les feuilles ou les 
pétales, des découpures séparées par une 
division en sinus obtus. Quand on applique 
le mot bilobé à la graine , c’est dire que la 
plante est dicotyledone. 

BILLON (Agriculture), s’emploie pour 
la culture de la vigne (nqr. ce mot) ; il 
s’emploie aussi en agriculture dans les ter¬ 
rains humides, et en général dans tous ceux 
qui ont peu de profondeur. L’opération du 
bi lion âge consiste à ouvrir la terre avec une 
charrue à deux versoirs , qui rejettent la 


f 
































72 . BIL 

terre à droite et à [^auclie et lormeiit une 
rainure profonde (|ue Ton nomme billon : 
le terrain est ainsi décomposé en une suite 
d’ados sur lesquels sont semées les céréales. 
Cette rainure ou ri(;olc n’est que pour parer 
à la submersion. Cette métliode ne vaut 
jamais le labourage à plat ; ainsi, il n’entrera 
jamais dans l’idée de la considérer comme 
améliorante. Son but est de faciliter l’écou- 
lement des eaux. Voici pour le bdlonage des 
terres légères ce qu’en dit M. Sagerct dans 
son mémoire sur ragriculture du Loiret. Le 
cliamp étant disposé en billons d’un pied 
de large, avec des raies intermédiaires de 
même largeur, la cliarrue attaque au pre¬ 
mier labour un des cotés du billon paral¬ 
lèlement à sa longueur , puis au second la¬ 
bour, elle'attaquc le second dans le même 
sens, et enlin au troisième elle ouvre le mi¬ 
lieu , après quoi on égalise avec la herse. 
Lorsque le semeur a répandu la semence 
sur cette surface plate , on fait tracer par 
la charrue à deux versoirs une raie de deux 
pieds en detix pieds, et qui forme.des bil¬ 
lons. On doit dire <jueplus la pente est ra¬ 
pide et plus le terrain est Iiumide; la lon¬ 
gueur du billon doit être de 75 toises au 
plus, l’eau en parcourant une longueur plus 
grande eut rainerait à la lin la terre et les en¬ 
grais. Le bdlonage est une opération des 
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plus importantes dans bien des localités, et 
il est tel, que sans lui, on né pourrait ja¬ 
mais y cultiver le blé, la première de toutes 
les céréales. 

BîLT.ON (Monnaie de). Menue monnaie 
d^in titre inférieur à Targent et supérieur au 
cuivre.Cette monnaie est composée d^un mé¬ 
lange métallique; les seules pièces de ce 
genre, ayant cours encore aujourd’hui, sont 
les petites pièces de dix centimes, fabri¬ 
quées sous le consulat et Tempire. Cette fa¬ 
brication n’a plus lieu depuis long-temps : 
c’est dans les pays du Nord que la circula¬ 
tion du numéraire est encombrée de petite 
monnaie de billon, dont la valeur change 
souvent suivant même les localités. Grâce 
au système monétaire établi en France, 
système que plusieurs pays ont déjà adopté, 
les transactions commerciales s’opèrent 
avec la plus grande facilité. H. Bernard. 

BIM'VNES (ZooL) Quoiijue récheilc 

animale forme une série continue, de telle 
sorte qu’il n’existe point d’hyatus entre les 
‘différens cf res qui la constituent, les natu¬ 
ralistes ont' été obligés d’établir des divi¬ 
sions fondées sur les analogies et les dis¬ 
semblances. Ils ont créé des classes , des 
familles^ des ordres , dés genres, etc. 

La classe la plus importante, sans contre¬ 
dit, est celle des mammifères,dont le carac- 

T. vin. à 


T. vin. 
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tôrp*prificipai csi de j)OTlor des mamelles, 
KHe renrerme fous les animaux siip<^rienrs 
partagés eu quatorze famillc's, dont la 
première est celle des man:niirères à deux 
mains ou hiinanes, Ij’ïiomme seul et ses va¬ 
riétés la composent. L’on comprend d’a¬ 
vance que nous ji’avoiis à nous occuper de 
lui qu’en zoologiste , c’est-à-dlrc à le consi¬ 
dérer seulement comme le premier anneau 
de la grande cl»aînc des êtres. 

I/hoinntc est le seul animal qui puisse 
opposer aux autres doigts les pouces de ses 
mains et non de ses pieds. C’est pour cela 
qu’on l’a appelé hiniane. Aucun autre n’a 
comme lui des dents incisives verticales à 
la maclioire inférieure et le menton saillant. 
Seul il est destiné à se tenir debout <lans 
une position verticale sur ses detix extré¬ 
mités inférieures; s’il voulait marcher sur 
les-quatre membres, les hanches seraient 
trop élevées, les pieds ne pourraient porter 
entièrement sur la plante sans une gène 
extrême. Les poignets seraient trop éten¬ 
dus etda tête trop inclinée. La houclic ne 
pourrait aller au devant des alimens. 

L’iiommc a seul une voix articulée, l’an¬ 
gle facial qui se rapprtæhc le plus de 80 
degrés ou <le l’angle droit et son cerveau 
est très volumineux relativement à sa tête 
et à sa face en particulier. Il habite tous les 







% 


BIM 75 

climats du monde et manfçc à la fois des 
matières végétales et animales. Par son or¬ 
ganisation meme, il est omnivore. L’homme 
accomplit pendant neuf mois dans le sein de 
sa mère sa vie fœtale ou embryonnaire. Au 
bout de ce temps , il vient au monde très 
faible et avec une sensibilité très obtuse. Il 
a alors environ 18 pouces de long et pèse 
de 5 à 8 kilogrammes. 

Vers le sixième ou le septième mois, la 

dentition commence. Les dents incisives 

inférieures se développent les premières ; 

celles du liaut viennent ensuite et succès- 

* 

sivement jusqu’à un an, les deux incisives 
latérales , et les canines ou laniaires, A la 
fin de la seconde année, troh molaires ou 
ç;rosses dents se développent successivement 
de chaque côté, ce qui fait en tout 24 dents. 
A G ou 7 ans, les premières dents ou dents 
de lait tombent ; elles sont remplacées par 
d’autres plus fortes. Il naît aussi quatre 
autres molaires. Vers Tage de 20 ou 2G ans, 
il paraît encore une autre molaire, ce qui 
fait en tout 32 dents, dont 8 incisives, 4 
laniaires et 20 molaires. 

L’enfant ne commence à marcher qu’à 
l’àge de 15 à 18 mois, et à parler qu’à deux 
ans et demi. 

Ci/KJ variétés ou races partagent les di- 
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vers individus de la famille hnmaine. Voici 
leurs caractères principaux : 

1 ® Race caucasiqiie i)\x arabe européenne. 
Elle présente un visage ovale dans le sens 
vertical, un nez long, un crâne saillant, des 
cheveux longs et ordinairement plats , une 
f)eau plus ou moins blanche. Les peuples 
de la Suède, de la Fiidande et de la Po¬ 
logne forment comme le prototype de cette 
race, qui comprend non seulement les hahi- 
tans de l’Europe , mais encore ceux do 
l’Egypte, de l’Arabie, de la Syrie et de la 
Barbarie. 

2*^ Race negre. L’âpplatissenient du front, 
la petitesse du crâne, l’obliquité delà ligne 
qui mesure la hauteur de la face, rc[)aisscur 
des lèvres, la saillie des pommettes, la noir¬ 
ceur , l’onctuosité et une plus grande éj.)ais- 
seur de la peau, des cheveux plus courts , 
plus fins, frisés et cotonneux sont les signes 
■disünctifs de la race negre ou éthiopieiuie... 

5® Race inoîigole. Elle se distingue par • 
l’aplatissement du front, par un crâne peu 
proéminent. Les yeux regardent un peu en 
dehors, les joues sont saillantes, et,l’ovale 
que présente le visage au lieu d’aller dû 
front au menton , se dessine d’une pom¬ 
mette à l’autre. Les Chinois, les Tartares, 
les Indiens, les Japonnais composent cette 
race plus nombreuse que toutes les autres- 







[xacehyperboréenne.VXdiCèQ. au voisinage 
des cercles polaires, formée par les Lapons, 
le5 Oslia(|ues, les Samoïedes et les Groen- 
landais, elle est caractérisée par un visage 
plat, un corps trapu et une taille très courte. 

5® Race américaine. A Texception des 
peuples du Nord de leur continent, les 
Américains ont en général le visage large, 
triangulaire, les cbeveui noirs, platsj longs 
et gros. Ils n’ont que peu ou point de barbe. 
Leur peau est basanée, d’un brun rouge, 
comme cuivreux. Cette race se confond de 
jour en jour avec Varabe européenne. 

L’individu provenant du croisement 
d’une race blanche avec une race noire, 
prend le nom de mulâtre, . 

L’on peut faire encore une foule de sub¬ 
divisions dans les cinq variétés humaines 
que l’on vient de signaler. Non seulement 
il existe des différences entre les hommes 
des divers points du globe ; mais même dans 
les individus d’une seule nation, il est facile 
de saisir des propriétés distinctives. La 
France, au besoin, nous servirait d’exemple. 
Les babitans de chacune de ses provinces 
présentent des traits qui leur sont propres. 

Nous avons indiqué les cinq races primi¬ 
tives ; mais il est utile de remarquer que les 
relations industrielles et morales^ prenant 
un essor de plus en plus grand, semblent 
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devoir affaiblir, sinon effacer toute orii^ina- 
lité physique, comme il est permis dV*spérer 
qu’elles réuniront un jour, sans les con¬ 
fondre, peuples et pays, dans une vaste as¬ 
sociation d^idées, de sentimens et d’actes. 

BIM VNKS. (Erpétologie.) Genre de rep¬ 
tiles de l’ordre des sauriens, de la famille 
des urobènes, caractérisé par l’absence des 
pattes postérieures. II. C,, doct. mcd. 

BlMBELOïlEUpTechnal). Cet art, qui en 
résume une infinité d’autres, est originaire 
de l’Allemagne. Ce sont les babitans de la 
Forêt-Noire qui , pendant long-temps ont 
été en possession d’exploiter ce genre d’in¬ 
dustrie ; aujourd’hui, il est tellement ré¬ 
pandu en France que ce serait une inau- 
valsè spéculation que de tirer de l’étranger 
les objets qui se fabriquent sous nos yeux à 
des prix on ne peut plus n-inimcs. La bim- 
belot(*rie , comprend les jouets d’en fans j 
leurs formes, comme on sait, varient à l’in¬ 
fini, chevaux, carrosses, meubles, poupées, 
a nuées-en plomb de mauvais aloi, ustensiles 
de ménage, etc., dont l’énumération serait 
trop longue. La plus importante manufac¬ 
ture de bimbeloterie est celle de^aIencicn- 
nes, le petit village de St-(daude (Jura) pro¬ 
duit considérablement de ces pciits objets , 

dont le débouché, à certaines époques de 
l’année, est très considérable. 

H, BEaNAni), 
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BINAGE (orticulture). Le labour qui 
mi>éliore toujours une tL’rrc civ la mainte* 
liant inuable et poreuse, çii y aj^réj’jeaiit* les 
engrais de Lart et de la nature; doit être 
suppléé pendant la végétation d'ûn grand 
nombre de planUs, Plus d’ailleurs la terre 
est remuée à propos, pins elle est i'ertile ; 
elle s’améliore d’autant par rintroduction 
des sels, nitres , etc. que l’air dépose in¬ 
cessamment sur la surlace. On rcnqilace le 
labour par le binage au moyen duquel on 
divise légèrement la terre autour des plan¬ 
tes : elles n’cii pros[>èrcnt que mieux , 
quand on ne laisse*point'trop long-temps 
le surplombé par les racines qui le resser¬ 
rent et interceptent aux racines lès douces 
intluenccs des météores. On ne lait consé¬ 
quemment cette opération que quand ces 
iniluonccs sont lavorables : ce serait une 
faute d’ouvrir le sol et de le rendre ])lus 
poreux lorsque les vents sont froids, que 
l’eau de l’atinosplière air printemps tombe 
en neige, grésils, grêles, etc. Le binage sert 
aussi à couper entre deux terres les racines 
des ])lantes nuisibles, (juaiuî elles sont trop 
nombreuses pour qu’on puisse faîrr. /nrci/Xy 
c’est-à-dire les arracher à la 'main. Pour 
biner, on se sert d’un instnimeîit que l’on 
nomme suivant les ]îays , tantôt ! tôt (elle , 
ïantol raclcllc. ('.et instrument si utile se 
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repro<luit encore partout sous dîff'érens 
modèles : celui qui nous paraît le nieilleur 
et le plus commode est la houette des pays 
Messin. CVst tout simplement une petite 
hèclie courbe qui se termine par une douille 
en col de cyppie, dans laquelle s’adapte un 
manclie de bèclie ordinaire ; il faut encore 
que le Ier de cet instrument, toutes propor¬ 
tions gardées d’ailleurs, soit sur deux à trois 
largeurs terminales. On conçoit qu’une bi¬ 
nette à pommes-de-terre serait trop large 
pour une plate bande de jacinthes ou de 
renoncules. On bine encore à la main lors¬ 
que la terre n’est pas trop compacte : alors 
on la remue avec les doigts et on en re¬ 
tourne la superlicie, on écrase les motillons 
agglomérés par les pluies ou arroscmeiis, et 
on enlève en même temps les plantes inu¬ 
tiles, ce qui rend à la terre un double ser¬ 
vice. (jCltc opération se lait dans les cultures 
délicates, ou les plantes en semis ou en 
lignes sont trop rapprocbces pour y donner 
des soins sans danger autrement qu’avec les 
doigts, Eheriier.) Y, Pirolle. 

Bl^O(:LE. [Voy^ Besicles.) 

BINOME (Mathématiques), dc/^/V, deux 
et nomos, terme. Ou appelle binôme toute 
.expression algébrique formée de deux par¬ 
ties séparées par un signe ou — oy. 
algÈrre) : 3 4 r Sin C. — — 
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Lôg. c : sont des binômes. ( Foy. Combi- 

KAISON.J LeFÈVÎIE. 

BlOGllAPllIE. Du grec bios , vie, et 
graphein , j’écris. La biograpliic a pour 
objet d’exposer avec plus 0U‘moins de dé¬ 
tails riiisloire individuelle des hommes qui, 
à un titre ou à un autre, se sont acquis 
quelque célébrité : les Dictionnaires bisto- 
rifjues , réunissant un grand nombre de 
vies particulières, sont d’invention assez 
moderne. Les premiers essais dans ce genre 
ne contenaient d’ordinaire que de courtes 
et maigres notes sur les personnages les 
plus inarquans de l’bistoire générale ^ u ne 
foule d’artistes, d’écrivains, de guerriers , 
de criminels, d’hommes enfin curieux à 
Connaître pour leurs bonnes ou pour leurs 
mauvaises, actions, y étaient oubliés ou né¬ 
gligés. Ce n’est guère que de nos jours 
qu’on a eu rheurcuse idée de réunir , par 
ordre alphabétique, en de vastes réper¬ 
toires d’érudition, les vies particulières de 
tous les hommes qui ont appelé sur eux, 
li’importc comment, raitenlion de leurs 
Contemporains. 

Les vies des hommes illusltes de Plu- 

» 

larquc sont d’admirables biographies. Cor¬ 
nélius Nepos, Tacite, dans la vie d’Agricola, 
Quinte-Curce et Suétone entre les anciens, 
nous ont encore laissé de fort beaux inoiiu- 
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mens en ce {5011 rc * mais on ne saurait dire 
que leurs ouvrajjes iuSsent conçus sur le 
incinc plan que nos biographies modernes* 
<]es écrivains ne composaient la vie que de 
certains licros de clioiv qu’ils offraient en 
({uclque sorte en exemple au reste des 
liomincs. 

Voltaire, en plus d’un lieu de ses immor- 
teMes œuvres, a touche quelques points de la 
vie de plusieurs hommes célébrés , sans 
parler des brèves notes qu’il a consacrées, 
en tète de son siècle de Louis XIV, aux per¬ 
sonnages qui ont fait parler d’eux pendant 
cette brillante époque de imtrc gloire na¬ 
tionale* 

Depuis un demi-siècle, les biographies 
spéciales et générales sont dcv'eiiucs si 
nombreuses qu’ÎI serait fort dillieilc de 
mentionner toutes celles qui ont été pu¬ 
bliées. La plus complète jusqu’ici, et pour 
ainsi dire la plus monumentale, c’est sans 
contredit encore celle connue sons le titre 
de Biographie Universelle^ des Ircros Mi- 
cbaud. Elle fut commencée sous riidliience 
d’un esprit de réaction anti-philosophique 
et contrc-rcvolutioiinai rc , qui ne put te¬ 
nir long-temps contre la marche ascen¬ 
dante du siècle. II fallut, bon gré malgré, 
subir cette loi du temps ; de telle sorie (jue, 
eontraircmeiît à l’esprit de scs fondateurs, 
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elle î>*e$t trouvée prodii^IeusCincrci; mcice 
d’appréciations concralres, et', au demeu¬ 
rant, moins mauvaise qu’ils ne reussent 
voulu l'aire s’ils l’avaient pu, si, par la na¬ 
ture même de ce jjrand ouvraj^o, ils n’eus- 
senl etc forcés de recourir à la .collabora¬ 
tion d’écrivains nombreux, appartenant aux 
diverses écoles philosophiques, politiques et 
littéraires qui se sont partagées le commen¬ 
cement de notre dix-neuvième siècle. La 
biographie universelle des frères Michaud 
reproduit même, jusqu’à un certain point, la 
divergence d’opinions, l’anardiie intellec¬ 
tuelle et morale dont fut travaillé le pre¬ 
mier quart de ce siècle. La critique aurait 
du reste énormément à reprendre- dans 
cette biographie. Les erreurs y sont'parfois 
grossières ; il y en a de dates, de faits et 
surtout, d’appréciation plus qu’on ne sau¬ 
rait dire. A tout prendre néanmoins, ces 
quarante-cinq volumes de vies si étrange¬ 
ment diverses, sont restés un ouvrage utile, 
et qui peut être consulté avec fruit en d’in¬ 
nombrables occasions, pour peu qu’on y 
apporte quelque discernement. 

On n’en peut pas dire autant de la 

Biographie des hommes vivaus des mêmes 

frÎTcs Michaud. C’est manifestement un 

« 

livre de narti , écrit tout entier, écrit dans 
1 intérêt de la cause royaliste contre l’esprit 
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et les principes de la révolution française* 
Les plus beaux caractères y sont dénaturés; 
les calomnies, les mensonges, les sottes 
préventions y abondent, et c’est avec une 
incroyable intrépidité de bainc qu’on y fait 
le procès à tous les héros de cette terrible, 
mais glorieuse époque, et qu’on s’y joue de 
la vraisemblance et de la raison. Ce serait 
enfin la plus méprisable des biograplues.sur 
les hommes de la génération qui nous a 
précédés, si MM. Arnaud, Jouy, Jay et 
Norvins ne s’étaient ingérés, par spéculation, 
de la publication de la Biographie nou^ 
icelle des contemporains, Vivans et morts y 
sont compris , mais tous également jugés 
avec l’élévation d’esprit comme du vieux 
libéralisme ; c’est une pauvre et plate com¬ 
pilation,aussi mal écrite, la plupart du temps, 
que mal pensée, où fourmillent d’ailleurs 
les plus inconcevables erreurs. Il est juste de 
dire toutefois que MM. Arnault, Jouy , Jay 
et Norvins étant un |)eu comme ces cha¬ 
noines dont parle Boileau, 

. ...... Qui laissaient en leur lieu 

A dès chan(res gagés le soin de loiw'r Dieu , 

et ne lisant pas eux-mémes, la plupart du 
temps, rouvrage qu’ils signaient, ou ne 
saurait raisonnablement leur imputer ces 
nrreurs. Ils en sont en vérité aussi infiocen.s 
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que des bonnes choses qui ça et là s*y ren¬ 
contrent. 11 y a une ignorance acquise^ 
pire cent fois que Tignorance naturelle 5 
c’est celle qui nous vient des colleges et des 
livres. La biographie en question est sans 
contredit un des livres où Ton peut le plus 
largement acquérir ce genre* d’ignorance. 
11 faut vous en mëlier, et ne l’aborder qu’a¬ 
vec des précautions infinies et l’intention 
formelle de ne rien croire de ce qu’on y lira 
avant de l’avoir soi-même vérifié avec soin 
ailleurs. 

I 

L’exactitude la plus scrupuleuse, un style 
pur et correct 3 une grande hardiesse d’a¬ 
perçus et surtout beaucoup de netteté dans 
les détails, sont ce qui distingue éminem¬ 
ment une publication biographique fort re¬ 
commandable , et cependant assez peu con¬ 
nue; nous voulons parler de la Biographie 
universelle cle^contemporains qui s’est pu¬ 
bliée par livraisons, il y a quelques années, 
et que rédigeaint presque à eux seuls feu 
Viehl de Bois-Jolin et Alphonse Rabbo. Ce 
livre a un notable défaut à notre sens, 
c’est d’etre d’un prix trop élevé. 

Disons, en finissant, qu’il serait bien à 
désirer qu’une société d’écrivains de con¬ 
science et de lalens se'format , et entreprit 
la publication d’une biographie vraiment 
tiniverselle, diit-elle aller à cent volumes , 
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n<»!i sciiieiiiLMït c(»iiçuc sur un plus vaste 
)>lan que toutes celles «jui ont été publiées 
jùs(jirici, niais encore exécutée avec science 
cl niatiiritc, sans haùu'^ sans crainte ^ de 
manière à rester comme monument qui fit 
à ce siècle un lionncur analogue à celui <juc 
la jijrande Kncyclopédie fit au siècle passé. 

HomeY. 

BIPKDE. Empi oyé par les naturalistes 
])bur désigner les animaux à deux pieds. 

BlPlNNÉ ou BlPEî«^É, feuilles ailées, qui 
ont un des pétioles secondaires à ailes eux- 
nièines. 

lîlREME, birimis y de bis deux et ramiis 
ranie^ vaisseau à deux rangs de rame, pla¬ 
cées Tun sur l’autre de chaque côté du bâti¬ 
ment; on en voit encore la figure sur la 
colonne Trajanc à Home. 

BIHAÎANS (Empire des.) Géographie. 
Ot état, situé dans la presqu’île au-delà du 
Gange, est compris entre et !â7’ de lati¬ 
tude nord, et entrc89"50’et9<S"40* de longi¬ 
tude est. 11 est borné nu nord par le Thibet, 
au sud , par le golfe de Bengale et deSiam, 
à l’ouest, par le golfe de Bengale, et à l’est, 
par la Chine et le territoire de Siam. 

(’et empire est formé de trois royaumes ; 
ces rovaumes sont ceux d’Ava, au nord; 
d’Arucan , au milieu; et de Pegu, au sud. 
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Sa longueur est de 500 lieues , et sa largeiar 
de 200. 

Flemmes et rhnères. Les principales sont 
VAracariy qui, après avoir baigné les murs 
de la ville de ce nom , se jette dans le golfe 
du Bengale; V Irraoiiaddf ^ ou la grande 
rivière d^A^^ay qui prend sa source dans le 
Tbibct, et arrive dans le même golfe par plu¬ 
sieurs embouchures , et le Kni-Duem, qui 
coule du nord-ouest jusqu’aux confins de 
rem pire Birman. 

Climat y sol et productions. L’air y est 
géncralcinent salubre, et les saisons très ré¬ 
gulières. Le sol des parties méridionales est 
d’une grande fertilité,.et prpduit autant de 
riz que le Bengale. Les provinces du nord 
sont moins riclit's en moissons, parce que 
c’est un pays irrégulier et montueux ; mais 
la fertilité est la meme dans les plaines et 
les vallées. Le froment, des légumes, des 
cannes à sucre, l’indigo, le coton, le tabac 
de qualité supérieure, et tous les fruits des 
tropiques se trouvent en abondance dans ce 
délicieux pays. Le teck, arbre dont le bois 
est excellent pour la construction des vais¬ 
seaux , remplit toutes les forêts; mais les 
Birmans ne s’en servent ])oint. parce qu’ils 
le trouvent trop pesant. 11 y a de fort beaux 
sapins dans les montagnes qui sont à quatre 
journées au nord de la capitale. 
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Animaux, De nombreux troupeaux cou¬ 
vrent les campagnes ; mais dans le voisinage 
des forêts ils sont exposes aux frequens ra¬ 
vages des tigres, qui infestent ces contrées. 
Il y a des éléphans dans toutes les parties 
de Tempire , surtout à Pégu, qui paraît 
être leur séjour favori. L'un des titres du 
roi est celui de seigneur de réléphant blanc 
et de tous les éléphans du monde. 

JSIélaux et minéraux, Les productions 
minérales consistent en or, argent, rubis, 
saphirs, améthystesj grenats, chrysolites , 
jaspe, et pierres d'aimant qu’oit trouve dans 
plusieurs parties de l'empire. Le fer , le 
plomb, l’étain, l’antimoine, l'arsenic, l’am¬ 
bre et le marbi^ y abondent. 

Popuîalioh. On ne peut é*^aluer que d’une 
manière approximative la population de 
l’empire Birman. 11 paraît toutefois que l’o¬ 
pinion qui porte à *10,000,000 d’ames la 
totalité des habitaiis, se rapproche le plus 
de la vérité. 

Moeurs et caractère des habit ans. Lcj? 
Birmans ont beaucoup de ressemblance avetf 
les (diinois sous le rapport de la ligure et 
de la t aille ; mais leur caractère diffère es¬ 
sentiellement ; ils sont curieux, vifs, actifs/ 
impatiens ; leur taille est médiocre, mais ils 
sont robustes et pleins d’ardeur ; ils con¬ 
servent long-temps un air de jeunesse ,■ 





















BIR 89 

« 

i)arcc qu’au lieu de sc rager, ils ont l’habi¬ 
tude de s’ëpilcr la barbe j ils se tatouent 
les bras, les cuisses dans la persuasion que 
les figures bizarres qu’ils impriment sur 
leurs membres sont un charme capable de 
' neutraliser reflet des armes de leurs enne¬ 


mis. 

Le caractère des Birmans offre un mé¬ 
lange de férocité et de douceur, de barbarie 
et d’humanité, qu’on retrouve chez tous les 
peuples primitifs. Ils se vengent d’une ma¬ 
nière atroce de leurs ennemis- Quand ils en¬ 
vahissent un pays, ils y portent la désolation 
et la mort ; enfans, femmes , vieillards , ils 
immolent tout à leurs ressentimens; mais 
chez eux, ils sont bons , généreux, hospita¬ 
liers. 

La mendicité, cette plaie de notre civili¬ 
sation, est inconnue dans l’empire Birman. 
Tout le monde est sûr de pouvoir suffire à 
ses besoins. Quand un homme se trouve 
dans l’impossibilité de gagner sa vie , ses 
compatriotes prennent soin de lui. Les 
vieillards gont l’objet de la vénération pu¬ 
blique. La piété filiale y est regardée comme 
un précepte sacré, et il y est religieusement 
observé. 

L’année birmane se divise en douze mois 
lunaires. Le jour de vingt-quatre heures, en 
commençant à midi, est divisé en huit par- 
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lies, de trois heures chacune. Pour îos an¬ 
noncer on frappe sur un tambour ohlong, 
toujours placé près de la demeure du pre¬ 
mier magistrat. 

Les Birmans ont conservé la liberté aux 
femmes, qui ne sont point renfermées comme ' 
dans les autres parties de TAsic. Les rela¬ 
tions qui existent entre les deux sexes sont 
aussi libres que dans les états européens. 
Toutefois la loi interdit aux femmes tic té¬ 


moigner en justice , et le Rhouni où 

elle se rend, leur est formellement interdit; 
il ne leur est pas même permis d’en monter 
les marches. Quand elles sont obligées de 
faire des dépositions, elles les font toujours 


hors de son enceinte. 

Les Birmans des dernières classes de la 
société vendent leurs femmes aux étrangers, 
mais cette coutume est moins relTet d’un 
acte volontaire que la conséquence d’un 
grand besoin d’argent. Cet usage, quoiqu’il 
ne soit j)oiutgénéral, n’a rien de déshonorant 
pour celles qui en sont l’objet. 

L<*s femmes l)innanes , surtout celles des 
provinces septentrionales, sont bien faites, 
potelées et ont le teint d’une extrême blan¬ 
cheur. Lllcs sont actives, îahoricuses, géne- 
rahuneîit esclaves de leurs devoirs. On trou¬ 


verait; étrange qu’une leinme de (jualité ne 
.s’occiij)àt pas essentiellement de détails 
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domestiques, qu’elle n’exerçAt pas une sur¬ 
veillance assidue sur se^ servantes, dont les’ 
principaux soins consistent à filer ou à tisser 
des étoffes de soie ou de coton, destinées 
à la consommation de leurs maîtres. ‘ 

Costumes. Les ouvriers n’ont pour tout 
vêtement qu’un pantalon court ; d'ans les 
temps froids , ils ont une veste ou une ca¬ 
pote de drap d’Lurope ; les hommes de dis¬ 
tinction se cei;jnent les reins d’une espèce de 
pagne de soie, et portent habituellement 
une veste étroite à manches longues, en 
mousseline ou en très beau nankin fabriqué 
par des indigènes. Dans les jours de céré¬ 
monie ils mettent un manteau léger par 
dessus une longue robe de velours ou de satin 
surmontée d’un collet ouvert ; leur coiffure 
consiste-en un iirand bonnet de velours tout 
uni on enrichi de broderies parsemées de 
ileurs d’or. 

Les hommes, comme les femmes, portent 
des boucles d’oreilles de formes diverses, 
plus ou moins riches, suivant le rang des 
personnages. 

Les femmes du peuple ont peur vêtement 
une espèce de grande chemise traînante , 
qui SC croise sur le sein qu’elle dissimule à 
peine. Les femmes d’un haut rang ont habi¬ 
tuellement une chemise qui descend jusqu’à 
la hanche, et qu’elles serrent avec des cor- 
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dons pour soutenir la gorge; elles ceignent 

leurs reins d’une toile de coton ou d’étolTe 

de sole qui fait deux fois le tour de leur 

corps en traînant jusqu’à terre. Quand elles 

ont des.visites à rendre, leurs vêtemens 

se composent d’étoffes précieuses ; elles 

tressent artistenient leurs cheveux sur le 

•> 

haut de la tête , qu’elles entourent d’un 
bandeau brodé et remarquable par scs or- 
nemens. Le suc d’une plante- leur sert à 
teindre en rouge* leurs ongles et le dedans 
de leurs mains ; elles sèment aussi sur leur 
sein de la poudre de bois de Sandal ou de 
Sonneka, écorce d’une espèce d’arbre; quel¬ 
ques-unes s’en frottent le visage. 

Nourriture et diuerlisseniens. Les Birmans 
sont sobres, mais ils ont peu de propreté 
dans la manière de préparer leurs aîimens. 
A l’exception des animaux domestiques 
qu’ils conservent avec soin, Ils ne*se font 
aucun scrupule de tuer les animaux en géné¬ 
ral, en dépit des préceptes de-leur religion. 
Les dernières classes ne vivent que de lé¬ 
zards , de guanas et de serpens; mais les 
gens riches, tout en se nourrissant de mets 
plus délicats, conservent la plus grande 
‘simplicité dans leurs repas. 

Les fêtes des Birmans ont toujours lieu à 
la lin ou au commencement de chaque année; 
elles durent plüsieurs jours. La lutte,-le 
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pugUat, défi jeux scéniques, des illumina¬ 
tions , des feux d’arlilices mieux ordonnés 
que ceux des Ciïinois, composent l’ensemble 
de ces divertissemens, qui ont tout à la fois 
un caractère civil et religieux. 

Mariages* Le mariage, cliez les Birmans, 
étant un acte purement civil, n’est précédé 
ni suivi d’aucune ceremonie religieuse. 
Quand un jeune liomme témoigne le désir 
de se marier , sa mère ou une de ses pa¬ 
rentes SC rend clicz les parons de la jeune 
personne qui a fixé son choix pour en faire 
la deihandc. Si la proposition est accueillie,*, 
on convient de la dot qu’elle doit avoir, et 
le matin du jour de la noce, le jeune homme 
envoie à sa future trois pièces d’étoffes qui 
tiennent lieu de jupon , trois ceintures, 
trois pièces de mousseline, avec des boucles 
d’oreilles, des bracelets et plusieurs joyaux, 
suivant son rang et sa fortune..Le contrat 
de mariage se passe chez les parens de la 
femme, ou l’on donne un grand festin. Les 
nouveaux époux mangent du meme plat. 
Le mari et la femme s’ofîrent alternative¬ 
ment du thé mariné, qu’ils acceptent l’un 
et l’autre. Telles sont les principales dispo¬ 
sitions de cette cérémonie, 

La polygamie est défendue par les lois de 
.Tctnpire,qui ne reconnaissent qu’une femme, 
portant le titre de mica* Cependant les con- 
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ciibinos sont tolérées, et on peut en avoir 
un nombre illimité. 

Funérailles. Les funérailles se font avec 
beaucoup de solennité chez les Birmans. On 
dépose le corps dans un cercueil , et des 
hommes le portent sur leurs épaules. Des 
femmes précèdent le corps en chantant des 
hymnes Ihnèbres , et les parens du défunt 
viennent immédiatement après en habits de 
deuil. On brûle tous les corps morts à Tex- 
ception de ceux des pauvres, qidon enterre 
ou qu’on jette dans la rivière, parce que la 
cérémonie du bûcher est trop dispendieuse- 
Lorsqu’un maywoiin , un membre de la fa¬ 
mille royale vient à mourir, on enibaumc 
son corps , on l’expose pendant deux mois 
dans un édifice religieux ou dans un ma- 
gnilique salon destiné à cette pieuse céré¬ 
monie , puis on le place pompeusement sur 
le bûclier funéraire. 


Langue’, sciences ^ cuis et poésie. La 
langue ^irmanc a quelque analogie avec le 
tibétain, dont plusieurs racines lui sont com¬ 
munes^ elle contient trente-trois sons sim¬ 
ples , que l’alphabet représente par un 
nombre égal de caractères distincts. Les 
Birmans écrivent de droite à gauche. 

Quoi qu’ils ne soient pas très avancés 
dans les sciences et les arts, en raison des 
guerres longues [et sanglantes qu’ils ont eu 
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à soutenir avec leurs voisins, la connais’ 
sauce des lettres est pourtant si [jénérale- 
inent répandue parmi eiLx, que les artisans, 
la plupart des paysans, et inèine des niate^ 
lots (classe qui est ordinairement la plus 
ignorante), savent lire et écrire la langue 
vulgaire. 

La musique est plus cultivée dais toute 
rétendue de Tempire birman qu’elle ne l’est 
en général dans l’Inde. La harpe , le turr 
ou violon \ le llageolet, la guitare et la Ilûtc 
de pan sont les j)rincipau.\ instruinens dont 
on SC sert dans le pays. 

La sculpture a fait peu de progrès , car 
parmi les statuaires , il y a peu de bons ar¬ 
tistes. 

Le peuple birman n’a pas une grande 
prédilection pour la peinture, mais il aime 
beaucoup la poésie; il y a eu des poètes très 
remarquables qui ont laissé des poèmes 
épiques d’une grande beauté. 

Âgriciiltiu'e, Les Birmans ne s’occupent 
pas iieaucoup de l’agriculture. Ils cultivent 
les plaines, où la terre est très fertile ; mais 
ils laissent en friche la plus grande partie 
des collines. Us se servent d’un singulier 
expédient pour procurer des pâturages â 
leurs troupeaux , c’est de i)riiler tous les 
ans les grandes herbes qui croissent en abon- 
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(lance dans le pays. Le sol qu’ils habitent 
est d’une [grande fccoiulitp, aussi les paysans 
.birmans se donnent peu de peine et laissent 
presque exclusivement à la nature le soin de 
pourvoir lib(?ralement à leurs besoins. Ils 
élèvent des chèvres et jamais de brebis , 
parce que les premières donnent beaucoup 
j)!us do» lait. Mais pour labourer comme 
mur traîner les cbarettes et les voitures, les 
»œufs sont les seuls animaux dont ils se 
servent • ♦ 

Üommtrce et manufactiires. Le com¬ 
merce qui-se fait entré l’empire Birman et 
la Chine est fort considérable. Les princi¬ 
paux articles que les Birmans expcdiejitdans 
ce pays sont du bétel , des nids d’iiiron- 
dcllcs J appoïtés de l’Arcbipel oriental , du 
coton, de i’ivoire, et des pierres précieuses, 
objets qu’ils échangent contre des soies 
écrucs, des soies travaillées, des velours, 
({uelques articles de quincaillerie , des fcuil- 
Ies.d’or, du jmpier et des confitures. Les 
marchandises étrangères les plus rcclierchées 
dans l’empire Birman consistent en drajis 
d’Europe , glaces, porcelaines , mouchoirs 
de soie de Cossembouzar et grosses mousse¬ 
lines du Bengale. 

Lois et religion. Une secte de la religion 
des Hindous a donné naissance à celle des 
Birmans. Les uns adorent Brahma et les 
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autres ' Boiidha , sous loinam de Cwaudma, 
Voyez les articles BoudJiisnie et Brahma¬ 
nisme, 

Les Birmans ont un nombre prodigieux 
de prêtres ou rhahaans, consacrés 'au ser¬ 
vice de leur dieu. Les rhahaans restent tou¬ 
jours etrangers aux afiaires de rétat et ne 
sont point intolérans ; aussi jouissent'ils de 
restinic, de la considération publique, et 
d’une grande liberté dans toute rétenduc 
de l’empire. 

L’origine commune qui existe entre la 
religion des Birmans et celle des Hindous 
est la même que celle que l’on remarque 
entre leurs lois, dont les différentes spé¬ 
cialités se rapportent à presque tous les 
genres de crimes. Dans le code birman , 
rempli de la plus saine morale , on trouve 
à côté des nombreux exemples de ces crimes, 
les décisions des législateurs, afin de guider, 
l’inexpérience, en cas de difiiculté. On sé¬ 
vit avec la plus grande rigueur contre qui¬ 
conque est convaincu d’avoir voulu usurper 
le pouvoir ou de s’ètrc rendu coupable de 
quelque crime impliquant haute-trahison. 
Jjorsqu’ùn homme vole pour la première 
lois, on imprime un cercle sur chaque joue 
du coupable avec une aiguille et de la pou¬ 
dre, à laquelle on met le feu, et on lui grave 
de la même manière sur la poitrine le mot 
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voleur , avec le nprn de la chose qu'il a 
prise. Au cas de récidive , on le prive d'un 
bras ; et enfin , lorsqu'il voie une troisième 
fois, le bourreau lui tranche la tête. 

Dans les afiaires qui entraînent la peine 
capitale, le conseil d’état examine soigneu¬ 
sement toutes les })icces de la procédure, en 
fait le rapport à rempereur, qui lait grâce 
au coupable ou ordonne son châtiment. Les 
affaires civiles peuvent être également por¬ 
tées au conseil d’état. 

Constitution et gouvernement, Comme 
tous les peuples de l’Asie, les Birmans pro¬ 
fessent le respect le plus profond pour leurs 
souverains, qu’ils regardent comme les plus 
grands ' monarques de la terre. Le prince 
exerce le déspotisme le plus absolu et son 
pouvoir est illimité. 

II n'y a ni emplois, ni dignités hérédi¬ 
taires sous le gouvernement birman. A la 
mort des titulaires , ils retournent à la cou¬ 
ronne. 

Nul habitant ne peut se soustraire à la ré¬ 
quisition pour le service militaire , qu’on 
regarde d’ailleurs comme la profession la 
plus honorable. L’armée n'est pourtant pas 
considérable J clic ne sc compose que de la 
garde du roi et du nombre de troupes né¬ 
cessaires pour la police de la capitale. 

Los levées sont toujours proportionnées 
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à la population. Le gouvernement rend les 
parens de chaque conscrit responsables de 
sa bonne conduite: aussi sont-ils Tobjet de 
la surveillance la plus rigoureuse dans les 
lieux de leur résidence. Au cas de désertion 
ou de trahison, réponse innocente, les en- 
fans et les parens du coupable sont impi¬ 
toyablement traînés au supplice.' Cette loi 
atroce s’exécute toujours avec la plus grande 
rigueur. 

La marine desBinnans est sans contredit 
la partie la plus respectable de leurs forces 
militaires. Elle se compose d’un grand 
nombre de chaloupes. L’empereur peut, en 
très peu de temps, eu rassembler cinq cents. 
Les plus grandes ont depuis 80 jusqu’à 100 
pieds de long j mais clics n’ont guère que 
8 pieds de large. Elles contiennent depuis 
50 jusqu’à GO rameurs, qui font usage d’une 
courte rame sur un pivot. 

I\ei*enus y tnonnaics y poids et rnesiti'es,- 
— On n a pu, j usqu’à ce jour, se procurer 
des renscignemons assez exacts pour pouvoir 
apprécier les revenus de l’empire Birman. 
Tout ce qu’on sait de plus positil*, c’est ([ue 
le gouvernement a le droit de prélever eu 
nature le dixième sur tous les jjroduits du 
pays. Le dixième de toutes les marchandises 
étrangères qui entrent dans l’empire, ap¬ 
partient de droit à l’empereur. On ou vend 
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une partie, et le reste est distribué, comme 
il a été reçu, et devient le salaire des gens 
employés par la cour. 

On ne se sert de l’argent du trésor impérial 
que dans des occasions extraordinaires et 
tout-à-fait indispensables. Le seul traite¬ 
ment qu’on alloue aux employés, consiste, 
dans les éinolumcns de leurs places, ou dans 
la jouissance de certains droits qu’on leur 
permet de percevoir. Les princes du sang, 
les grands officiers de la couronne, les gou¬ 
verneurs de province, reçoivent en apanage 
des provinces, des cités, des villages pour 
soutenir leur rang, et ils jouissent entiè¬ 
rement des revenus de ces biens. 

Les Birmans, comme les Ciiinois, n’ont 
pas de monnaie frappée. L’argent et le plomb 
en lingots sont, chez eux, les signes repré¬ 
sentatifs des valeurs. En conséquence, c’est 
le poids et la pureté du métal qui en font le 
prix, et les naturels sont très habiles à en 
faire l’estimation. 

Provinces J villes et autres lieux rentar- 
quables, — Aracan. — L’Aracan ou Yéc- 
Kcin, car tel est le véritable nom de ce 
royaume , s’étendjusqu’au cap Négrais , lieu 
où commençait l’ancien empire du Pégu. 11 
est situé au sud-sud-est de la rivière de Naff, 
qui le sépare du territoire de la compagnie 
des Indes anglaises. Les ilcs de Cbédulxi et 
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de llainrée, qui sont i^raiulcs èl bien culti¬ 
vées, forment, avec l’Aracan propre et le 
Sandcrcy, les quatre provinces «connues 
sous le nom de royaume d’Aracan. Le sol de 
ce pays est d’une grande fécondité * Tair en 
est très salubre, et le terrain agréablement 
coupé par des lacs, des étangs et des riviè¬ 
res. Quoique heureusement situé, le coni' 
merce de TAracan n’a jamais été considéra¬ 
ble. On y trouve des bois de toute espèce. 
Une multitude innombrable de bestiaux, 
couvre les campagnes et les collines, fertiles 
en excellens pâturages. On y recueille en 
quantité des fruits délicieux, tels que des 
bananes, des citrons, des mangos, des oran¬ 
ges, des cédrats d’une prodigieuse grosseur 
et si pleins de suc , que d’un seul on eu lire 
souvent de quoi remplir un vase. Le Batatij 
arbre qui est aussi commun dans l’Aracan 
que dans le royaume de Siam, produit un 
fruit nommé Durion , qui est de la grosseur 
d’un melon, dont la chair est blanche et 
d’un goût exquis.^ Comme les chevaux sont 
^ares dans ce pays, on emploie des éléphans, 
des chameaux et des buffles pour tranporter 
les fardeaux. 

AllACAN , capitale du rovaume de ce nom, 
est située au milieu d’une enceinte de mon¬ 


tagnes, et défendue i»ar un fort. Les places 
marchés de cette ville sont très spa- 
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.cicux, mais les raaîsons en sont très basses. 
On y compte six cents pagodes. Ce qu’un 
voyait de plus remarquable, c’ctalt le palais 
du roi, situé vers le milieu de la ville, avec 
son triple rang de murailles, etreniérmant, 
suivant la tradition, des richesses inouïes. 

AVA.— Les Européens ont donné géné¬ 
ralement le nom d’Ava, qui est celui de l’an¬ 
cienne capitale des Birmans, à tout le pays 
que les indigènes nomment Micunma. Au 
nord-ouest, la rivière de Kiu-üuem, sépare 
le royaume d’Ava de celui de Cassay; des 
montagnes et quelques petits états indépen- 
dans , l<î bornent au nord ; il est limitrophe 
de la (ihiiie et du rovauinc de Siam, au 
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nord-est et à l est. Enfin , scs limites ont 
subi tant de variations du côté du sud, qu’ïl 
est difficile de les indiquer avec précision. 

Uninicranonra , bâtie par l’empereur ré¬ 
gnant, qui y fait sa résidence, est la capi¬ 
tale actuelle de rempire Birman. Ou s’est 
.servi des débris de ranclenne capitale pour 
coiisfruire la nouvelle. Cette ville est située 
au bord d’un lac, dans une péninsule de li# 
ju’ovince, à peu de distance de l’ancienne 
Ava. Elle est actuellement une des plus bel¬ 
les et des plus florissantes villes de lOieeiit; 
sa poj)ulalit>u s’est accrue d’une manière ju o- 
digicust*, et l’on y rcmanjue une infinité d’d- 
dilices dont les oriicmcns intérieurs excitent 
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surtont radmiration.IJmmcrapoura possède 
une fort Belle forteresse bàtib à la manière 
asiatique. Ses rues sont en general larges, 
régulières et bâties en bricpic, mais les niai ^ 
sons sont basses, construites en bois et cou¬ 
vertes en tuiles. On- voit dans plusieurs rues 
des allées d’arbres, distantes de cinq â six 
pieds des maisons, pour garantir les passans 
de fardenr du soleil. Les sommets des toits, 
dans toutes les rues, sont couverts d’une 
cpiantitc de pots de terre remplis d’eau , que 
l’on brise au cas d’incendie. 

Le palais de l’empereur à Ummerapoura, 
ctoniic fimaginalion par l’immensité de ses 
hâtimens. 11 est construit en brique, et pré¬ 
cédé de plusieurs cours spacieuses. La der¬ 
nière ou se trouve le lolou , ou la grande 
salle du conseil et d’audience, est soutenue 
par soixante dix-sept colonnes, distribuées 
en onze rangs de sept chacune, et à-douze 
pieds environ de distance les unes des autres. 
Au fond de la salie i 1! v a une liante ialoiisle 
dorée qui prend toute la largeur de Tédilicc; 
et au centre de cette jalousie est une ])orlc 
dorée, qui, lorsqu’elle est ouverte, décou¬ 
vre le tronc. L’étendard impérial est b!ane, 
et les parasols sont de la meme couleur et 
ricliement tlorés. l.es princes de la famille 
im])criale ont aussi leurs palais , mais ils siuif 
moins ricliement décorés. .\î>rès le nalais 
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tmpëriai, I c plus riche, le plus somptucu.^ , 
est sans contredit celui, où le grand-prêtre 
de rcnipirc fait Ijabituellcmcnt sa résidence. 

. AVA. Il irexistc plus aujourd’hui que des 
ruines de cette ancienne capitale de renipire 
Birman. 

Les villes les plus remarquables après 
Ufumerapoiira s>oi\X, : (]liagaing, qui fut aussi 
•autrefois une résidence impériale^ Deiioii- 
bien y célèbre par un beau temple^ et par les 
nattes qifon y fabrique; 31ehaj)ion y sur la 
rive occidentale de la rivière d’Ava, et en¬ 
vironnée de palmiers; Sembieii-Ghieuny 
située sur la rivière orientale de Tlrrouaddy^ 
importante par sa position, qui la rend ren- 
trepôt de toutes les marchandises du Ben¬ 
gale, que le royaume d^\va reçoit par la 
voie d’Aracan, et qu’on embarque sur IMr- 
rouaddy ; Snninie'i-Kîoumy où l’on trouve 
une manufacture de salpêtre et de poudre 
à feu , la plus considéral)lc de l’empire Bir¬ 
man ; Nioudoh , héritière de tout le com¬ 
merce qui SC faisait autrefois à Pa^ahm ; 
Pagahtiiy apanage d’un prince de la famille 
impériale ; SilLiJi- Mion , ilorissante par ses 
anciennes manufactures de soieries, et quel¬ 
ques autres villes que nous nous al)sticn- 
drons (ie citer. 

Le Pcsii ou PegoUy devenu province de 
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Pégii. La capitale de cette province est 
une nouvelle ville. Le nombre de scs habi- 
tans ne s’élève pas au-delà de 17,000, et 
encore la majeure partie est-elle composée 
de rhabaans, employés au service des tem¬ 
ples ou des officiers du vice-roi. Les ruines 
des fossés qui environnent la ville actuelle , 
montrent encore ce que doit être rancienne, 
sous le rapport de son importance comme 
capitale. La nouvelle ville du Pegu occupe 
la moitié environ de l’espace de rancienne; 
les rues sont larges , pavées eu briques; de 
chaque côté se trouve un petit canal pour 
l’écoulement des eaux. Les maisons sont 
presque toutes construites en planches, sou¬ 
tenues par des poteaux de bois, et dont la 
hauteur varie suivant le rang du proprié¬ 
taire. La brique est défendue pour les con¬ 
structions particulières. Le gouvernement 
craint que sous le prétexte de bâtir des 
maisons, l’on élève des forteresses qui pour¬ 
raient servir dans l’intérieur au cas de ré¬ 
bellion. L’aspect architectural de Pégu est 
nul par suite de cette disposition. Le palais 
du vice-roi, le temple Schoc-Madore (dieu 
d’or) est assez curieux sous le rapport de sa 
bizarre architecture ; il forme une pyramide 
de brique et de mortier sans vide ni ouver- 
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turc ; il repose sur une base octogone ; 
chaque face de Toctogone a 162 pieds de 
large ; à six pieds de hauteur règne un 
grand avancement sur lequel sont posées à 
égale distance 55 colonnes pyramidales de 
2T pieds de haut sur 40 de circonférence; 
au-dessus est un autre avancement qui porte 
un pareil rang de colonnes, et de meme di¬ 
mension, Tout rensemble de rédilicc est 
orné de moulures en forme de cercles; on voit 
à la corniche d’autres ornemens bizarres qui 
approchent de la Heur de lis; plus des scul¬ 
ptures en stuc imitant le feuillage des cha- 
. pitaux corinthiens ; le tout est surmonté 
d’une aiguille et d’une girouette d’orée. Ce 
temple est élevé sur une double terrasse ; 
on y arrive par de grands escaliers en pierre; 
autour du temple sont les habitations mo- 
* destes des rahahaans, élevées de 4 à 5 pieds 
au-dessus du sol. 

Jlan^onu, Une des villes les plus corn- 
merrantes et des plus rielies de l’empire 
Bi rman ; elle compte 50,000 aines de popu¬ 
lation. C’est le refuge ordinaire des débi¬ 
teurs insolvables de l’Inde ; on y trouve'des 
étrangers de toutes les nations, même euro¬ 
péennes , bien accueillis par les Birmans, • 
ils s’y 1 ivrent prostjuc tous au commerce. La 
ville de Rangoun est fort bien pavée ; elle 
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est très propre. Son aspect est riant, il y a 
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plusieurs ponts en bois, et surtout elle ‘ 
possède une magnifique chaussée, sur la¬ 
quelle les vaisseaux viennent décharger leurs 
marchandises. La rivière de Rangoun, son 
attérage en pente douce , la marée qui s^y 
élève jusqu’à 25 pieds, tout concourt à en 
faire un port sûr et favorable au commerce 
maritime. On cite la douane comme un 
beau bâtiment ; elle est bâtie en briques et 
couverte en tuiles. 

Dalla y capitale de la province de ce nom, 
située, sur la rive occidentale du Bockier , 
était jadis très florissante ) elle a été ruinée 
par les guerres qui ont troublé l’enqiire 
Birman. 

Maindou , résidence du gouverneur de' 
Dalla, située de l’autre coté de la rivière, 
vis-à-vis Rangoun ; elle sc compose d’une 
seule et longue rue, à l’extrémité orientale 
de laquelle est une crique qui a jusqu’à 12 
pieds de fond dans les hautes marées. 

Histoire, Ce n’est que depuis que lesPol*^ 
tugais, guidés par le génie aventureux de leur 
roi Emmanuel, ont osé doubler le cap de 
Bonne-Espérance, que le voile qui pesait 
sur ces contrées a pu être soulevé ; c’est 
donc d’après les historiens de cette nation 
que nous écrivons cet exposé, car jusqu’alors 
rien n’était connu sur les peuples qui liabi- 
taient au-delà du Gange, et ce n’est que du 
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milieu du seizième siècle que date cet 
aperçu historique. A cette époque, le pays 
situé entre le sud-est de Ja parjlie de l’Inde, 
appartenant au jourd’hui aux Anglais, la pro¬ 
vince chinoise de Yunan et la mer orientale 


était partagée en quatre grandes souve¬ 
rain etév*?, sous les noms de.Pégu, d’Arracan, 
d’A\a et de Siain. Depuis long-temps les 
Birmans étaient soumis aux Péguans; co n’est 
que depuis l’arrivée des l^ortugais, et aidés 
par eux, qu’ils tentèrent de secouer le joug, 
et qu’ils ■ les réduisirent à leur tour. Les 
Péguans restèrent soumis jusqu’en 1751, où 
leur roi Dalla, appuyé par les européens qui 
IVéquciitaient ses ports, battit les iVguans; 
puis encouragé par le succès, il alla assiéger 
A va, s’en empara, lit prisonnier ÏJionipdicy 
dernier roi d’une race l)irmane. Voulant 
ensuite assurer la conquête, il exigea des 
Birmans soumis, un serment^de fidélité, 
donna à son frère yVpporaza le gouverne¬ 
ment d’Ava , le chargeant de soumettre les 
mécontens. L’empire de Dalla eut après 
cette conquête une apparence de solidité et 
de calme, jus<[u’à ce qu’un Birman, nommé 
Alompra, et qui était chef d’un petit village 
appelé Monchabou, à Là milles delà rivière 
d’Ava, entreprit d’affranebir son pays. Les 
eireonstances servirent son projet, autant 
que l’orgueil du vainqueur et le niéconteU’ 
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tement des vaincus, à l’aide d’un petit nom¬ 
bre d’amis sûrs , il attacpic les cinquante sol¬ 
dats péguans qui gardaient Monchabou, les 
égorge, puis écrit à Dalla, pour lui présenter 
ce fait comme la suite d’une rixe de peu 
d’importance. Ce dernier, sans défiance sur 
l’influence et le caractère d’Alompra, envoie 
un faible détachement .pour remplacer scs 
soldats morts à Monchabou, avec, l’ordre de 
tenir Alompradans une étroite prison. (7est 
alors que le caractère d’Aloinpra se déve¬ 
loppe; il marche suivi des siens à la ren¬ 
contre de ce faible corps, le taille en pièces, 
puis se dirige sur A va, gouvernée alors 
par un neveu d’Apporaza, surprend la ville, 
massacre la garnison ; le gouverneur s’é¬ 
chappe avec un petit nombre des siens. 
Alompra donne à un de ses fils le gouver¬ 
nement d’Ava, et se charge de tenir la caui- 
pagne. Dalla apprenant cet échec, équipa 
une flotte , en donna le commandement à 
son frère, et lui intima l’ordre de reprendre 
A va. Arrivé avec la flotte devant cette ville, 
il éprouva une résistance inattendue. Ne 
voulant pas se consumer dans les lenteurs 
d’un siège et laissant Ava derrière lui, il 
alla présenter la bataille à Alompra. Une 
rencontre eut lieu , le combat fut des plus 
acharnés;,la victoire était indécise, lors¬ 
que le bruit se répandit que le fils d’Alom- 
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toiiiber sur les derrières des Péf^uaiis, alors 
ce ne.lui plus qu’une déroute complète ; les 
péguans furent taillés en pièces. Irrités d’un 
aussi honteux échec, Dalla lit massacrer tous 
les Birmans qui se trouvaient sous sa domi¬ 
nation. Les Birmans usèrent de représailles. 
La guerre était loin d’ètre terminée. Dalla 
' et Apporaza levèrent une nouvelle armée et 
se dirigèrent sur Prôine, Alompra équipa 
une Hotte et fit voile contre les i^éguans, il 
les battit d’abord par mer et ensuite par 
terre sous les murs de Prome. Voulantproli- 
ter de sa victoire , Alompra s’empara de, 
Lounzai, puis il envoya une ambassade à M. 
'Brooke, résidant à Negrais, et chef de tou¬ 
tes les factoreries anglaises, pour l’engager 
dans son parti. Les-Anglais embrassèrent sa 
^cause, puis l’abandonnèrent ensuite, pour 
soutenir les Péguans. Alompra s’en vengea, 
en ordonnant le massacre de tous les colons 
anglais, après quoi il entra en campagne 
contre Dalla, et le âi avril 1754, il remporta 
à ,'\pporaza une victoire décisive, après la¬ 
quelle Syriam tomba au pouvoir d’Alompra. 
Vainqueur sur tous les points, ,\lompra s’a¬ 
vança jusque sur les murs de IMgu; Dalla 
réduit par famine entre en pour-parler. 
Alompra exige la main de la fille du roi pour 
•gage de bonne foi^ elle lui'est. donnée, et 
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il TcpcMisc dans son camp * au moment do 
mettre le traité à exécution, Aloinpra élude 
les conditions qu’il avait lui même proposées. 
Les hostilités recommencent, mais accablés 
par les privations, les Péguans se rendent 
à discrétion. Pégn est mise au pillage, leur 
roi fait prisonnier, Alompra s’empare du 
trône, et soumet pour jamais le royaume* de 
Pégu ; après avoir dompté tous scs ennemis, 
il règne paisiblement jusqu’en 17(')0, ou 
voulant aller châtier les Siamois qui avaient 
suscité des troubles dans ses états, il mou¬ 
rut le 15 mai', à deux journées de Marta- 
ban. 

Nandogie-Praw, l’aîné des fils d’Alompra, 
succède à son père ; son règne ne fut qu’une 
suite de guerre et de troubles; il mourut de 
même maladie que* son père , laissant 
pour successeur un fils en bas âge. A peine 
eut-il fermé les yeux, que son frère Schem- 
biian s’empara du trône, fit la guerre avec 
succès aux Chinois et aux Siamois ; il désho¬ 
nora son, règne en faisant mourir le roi 
de Pégu, prisonnier par la main du bour¬ 
reau , pour SC venger d’une sédition des 
Péguans. Son fils, Clianguza, monta paisi¬ 
blement sur le trône, il ne fut troublé par 
* aucune guerre ; prince voluptueux et effé¬ 
miné, il fut détrôné, et assassiné par un de 
ses officiers.’Motnien, monta «ir le trône; 
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cet usurpateur n’était qu’un instrument 
dont on s’était servi pour faire arriver au 
pouvoir Miderragée-l^raw , quatrième fils 
d’Alompra. Momien régna onze jours, il 
fut déclaré incapable , et mis à mort en 
1782, et Miderragce-Praw le remplaça et 
régnait encore sur le Birman en 1802, Celui- 
ci fit beaucoup pour l’empire Birman, le. 
gouverna avec sagesse et consolida une au¬ 
torité qui jusque là ’n’avait été que chance- 
lante. ' ‘ Dumont. 

BISCUITS (de mer). Sorte de pain ap- 
plati, de forme ronde ou carrée qui, pré¬ 
paré d’une certaine manière, conserve scs 
qualités nutritives plus de deux ans après sa 
fabrication ; p rincipalement en usage dans la 
marine, ce qui fait que par rapport à l’ar- 
rimage on lui donne la forme ronde comnje 
la plus convenable ÿ le poids dé chaque bis¬ 
cuit est de six onces et forme la ration d’un 
matelot pour chaque repas. Vulgairement 
on croit que cette espèce de pain est appelée 
biscuit parce qu’il est cuit deux fois. Voici 
son mode de fabrication : pâte très forte, 
manutentionnée avec soin, parfaitement pé¬ 
trie , puis découpée et pesée, en lui donne 
la forme voulue après quoi on la laisse lever 
le temps nécessaire pour chauffer le four ; 
après la cuisson, on les places dans des 
jfoute.Ÿ où communique la chaleur des fours, 
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,ct destinées à cet usage j là il reste six à sept 
semaines où il acquiert cette dureté .qui le 
caractérisé j cette dernière opération, s^àp- 
pclle ressuag^, (^e biscuit demande néan¬ 
moins à être tenu à l’abri de toute humidité 


sans quoi il ne se conserverait que dittici- 

Icment. H. Bernard, 

# 

BISE, bisay aquilo, boreas. Un des vents 
cardinaux, qui règne en hiver entre Test et 
le nord : ce vent est très dangereux sur 
la Méditerranée ; il est vif et pénétrant. 11 
a une action terrible sur les plantes, en des¬ 
sèche la sève, et gèle la vigne. 

BISMUTH. Métal connu autrefois sous 
le nom (Vétain de glace. Il est très fragile, 
d’une structure lamelleuse, d’un blanc jau¬ 
nâtre et tournant légèrement au violet si on 
le laissa à l’air. Sa pesanteur spécifique est 

9,82â. ‘ • 

Le Bismuth est un des métaux les plus 
fusibles, il donne, en se refroidissant, des 
cristaux tubiques, groupés de manière à 
imiter les ornemens appelés grecques. Pour 
obtenir ces cristaux qui sont d’un très joli 
effet, il faut que le. métal soit bien pur et 
surtout* qu’il ne contienne pas d’arsenic; 
on le fait* fondre dans un creuset a une assez 


forte chaleur, et on le laisse refroidir; lors¬ 
que la surface est figée et assez solide, on la 
crève avec un fer rouge, et on fak rouler 












par,cette ouverture le inétal qui est encore 
liquide au centre..En ouvrant la masse so¬ 
lide qui reste, on trouve les cristallisations. 

Le Bismuth se dissout facilement dans 
Tacide nitrique , rpau décompose cette dis¬ 
solution ,et ‘en précipite un oxide ou un 
sous-nitrate sous la forme de poudre blan¬ 
che. Le 'précipité est le blanc de fard ou 
ma pister de bismûth. 

Ce,métal est assez rçire dans la nature,'il 
se trouve à Tctat natif ou allié au soufre et 
quelquefois à l’état d’oxide en Saxe, en Bo¬ 
hème, en Suède, et en France dans la Bre¬ 
tagne, et les Pyrénées. C’est principalement 
de Freybcrg, en Saxe, qu’il nous’yient. 

11 paraît appartenir aux terrains primitifs 
et ne se trouve guère en filon principal; il 
accompagne plutôt les autres métaux, tels 
que le cobalt, l’arsenic, auxquels il est tou¬ 
jours plus ou moins mêlé, l’argent et le zinc 
sulfurés. 

F^ii raison de sa fusibilité * il est facile à 
extraire : on met des morceaux concassés 


du minerai qui le contient à l’état natif dans 
de grands creusets qu’on entoure de bois 
allumé, le métal fond et se sépare de la 


^aii^ue en coulant,au fond ; s’il contient de 
l’arsenic , on l’cn sëpafe en élévant la tem¬ 
pérature assez pour volatiliser ce dernier. 
Usa-^s, Le Bistnuth entre dans la corn- 
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position de Talliage fusible proposé pour 
prévenir Texplosiou des machines à vapeur; 
il est employé par les soudeurs pour donner 
à Tétain plus de solidité et lui ôter sa blan¬ 
cheur. Les doreurs sur porcelaine mêlent 
son oxide à leur or dans la proportion d^uii 
quinzième. Le blanc de fard ou sous ni¬ 
trate de bismuth, obtenu comme nous Ta- 

^ * 

vons dit plus liaut, sert comme cosmétique 
et e^t un remède puissant contre beaucoup 
d’affections d’estomac, trop souvent con¬ 
fondues avec les gastrites. L. V. 

BISSEXTILE (Année). Callipc de Cysi- 
que et Aristarque de Sanios avaient fixé Tan¬ 
née à 505 jours, et divisé les mois en con¬ 
séquence, en mois de 50 et de 51 jours ; mais 
comme le soleil met pour revenir au même 
point de l’écliptique 505 jours, 5 heures, 
49 minutes, il s’ensuivait que tous les trois 
atis, la quatrième année avait un jour de 
plus, à peu près (23 h. 16 m.) C’est d’après 
cette observation .que Tan 40 avant J.G., 
Jules-César en qualité de soûvcrain pontife, 
fit ajouter un jour de plus au mois de février 
tous les quatre ans ; ce jour était le 24 fé- 
vrierque Ton comptait deux fois, et comme 
à la manière des latins^ il était le sixième 
avant les calendes de mars, sexto calendas, 
en le comptant deux fois on disait, bis sexto 
càiendas d’où Tannée en prit le itôin de 









f)i.'iscjctile. Cette réforme prit le nom de style 
Julien. César avait calculé sur les 36o jours 
et six heures; ce qui faisait bien un jour eu 
quatre ans; mais le soleil ne mettant pas 
tont-à“fait ce temps à faire sa révolution an¬ 
nuelle, puisqu'il la fait en 365 jours, 5 heu¬ 
res, '49 minutes, il s’ensuivait un excédant 
de 11 minules par an, cl 44 minutes en 4 
ans. Grégoire XII1 corrigea cette erreur, 
et de là date le style grégorien : il décida 
que tous les cent ans on retrancherait une 


année bissextile, excepté tous les quatrièmes 
siècles, où alors Terreur n’est plus que d’une 
heure 20 minutes. Le jour complémentaire 
des années bissextiles est le 29 février. 


Lefèvre. 

BlTltME. Cette substance , qui n’est que 
le résultat de la décomposition des matières 
végétales, se subdivise ainsi : bitume solide 
ou asphalte , dont Taspect est le meme que 
celui de la houille, dans les liions de laquelle 
on le rencontre quelquefois. Chauffé, il 
répand une odeur de poix; sa combustion 
est accompagnée d’une flamme claire et 
vive, et d’une fumée noire et épaisse. — 
Bitume gliitineux (vulgairement poix miné¬ 
rale) ou pissaphalte; meme caractère que le 
précédent. — Bitume résinite ou résinas- 
phalle J parce qu’il ressemble à la résine. — 
Bitume élastique ou caoul-chouc minerai / 
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mou , sec, dur, scc^ou flexible et mou. — 
Bitume liquide prend le nom de naphte 
quand il est d’une teinte d’un blanc jaunâ¬ 
tre, et celui d*huile de pétrole ^ lorsqu’il est 
d’un brun noirâtre. Le bitume se rencontre 
dans les. terrains de seconde ou troisième 
formation, principalement dans les contrées, 
volcaniques. Sa connaissance date des temps 
les plus reculés ; les Egyptiens l’employaient 
pour rembaumement de leurs morts; les 
murs de Babylonc, selon quelques histo¬ 
riens, étaient faits de briques de bitume. 
Les Romains s’en servaient comme enduit 
sur leurs statues, pour les préserver des 
injures du temps. Aujourd’hui on ne tire 
pas encore tout le parti que comporte .cette 
substance ; elle est employée par les pein* 
très seuls comme siccatif, et il est démontré 
qu’elle peut remplacer le goudron avec avan¬ 
tage ; la maçonnerie pourrait rntiliscr, soit 
pour mastiquer les joints des conduits d’eau, 
soit pour préserver les murs de rhuinidité. 
On pourrait en fabriquer des ardoises qui 
seraient bien supérieures à celles ordinaires, 
et d’une durée beaucoup plus longue. 

David, 

BIVOUAC, niot dont l’origine est hol- 
landais*e. On ne commença à l’employer qu’à 
l’époque des sièges faits par Maurice de Nas^ 
sau. Les Français radoptèrent (le suite. 
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mais il ne désignait qu'un service fait par 
une portion de Tarmee assiégeante, une 
prise d'arm.es de nuit. Avec les guerres de 
la révolution disparut'cet attirail immense 
de tentes et de bagages, qui encombraient 
la marche de rarmëe. Le bivouac désigna 
dès-lors le campement passager, la nuit 
passée' sans abri. Ce fut Hoche , qui à son 
arrivée à l’armée de la Moselle, supprima les 
tentes : dès-lors, la mesure fut suivie par tous 
les généraux. Cette méthode, commandée 
par une impérieuse nécessité, trouve encore 
des détracteurs j on objecte le soin de con¬ 
server la vue du soldat, mais alors la France 
appauvrie par suite des dilapidations royales, 
entourée d’ennemis de toute part, ne pouvait 
soumettre aux chances d’une bataille , la 
perte d’un matériel qu’iriui était impossible 
de remplacer. Depuis, ce genre de campe¬ 
ment a été régularisé, et le soldat est por¬ 
teur en campagne de moyens d’atténuer les 
effets délétères du bivouac. T oy. cxmp, 

Nap. Revaut, 

BLAIREAU. (me/e5, Storn) , mammifè¬ 
res appartenant à l’ordre des carnassiers. 
Caractères .—Une seule espèce bien connue, - 
le blaireau d’Europe, appelé aussi taisson. 
Il a la taille d’un chien de proportiorf médio¬ 
cre, jambes courtes, poils ra?., longs et 
durs, nuancés dans leur longueur noir, blanc ' 
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et ruuiJL, dont la difloreuce de posltiuii el 
d’étendue, produit les diverses colorations 
des parties du corps; ventre grisâtre, tête^ 
blanche en dessus, deux taches noires entre 
Toeilet Vcxtrémité du museau, oreilles noi¬ 
res, queue courte, une poche située sous la 
queue d’où se répand une odeur très fé¬ 
tide; les ongles des pattes de devant .très 
longs. Cet animal passe une partie de sa 
vie dans son terrier, dont la fonne est tor¬ 
tueuse , qu’il a soin détenir très propre ; ne 
sort que la nuit, alin de pourv oir à sa nour¬ 
riture , ou au temps des amours, se réunir à 
sa femelle, vit de fruits et de viande. La fe¬ 
melle produit en été trois à quatre* petits, 
les dépose dans son terrier; dès qu’ils ces¬ 
sent de téter, elle pourvoit à leur nourri-, 
lure avec assiduité. Le blaireau, pris jeune, 
peut s’apprivoiser: cet animal est peu com¬ 
mun; cependant on en trouve en France, 
en Italie, en Angleterre et en Allema^îiie. 
Leur 'chair est .peu recbercliée, mais leur 
peau, comme fourrure, est assez estimée. 
Les poils de blaireau servent à faire les pin- 
ceaiLx connus, dans le commerce, sous le 
nom de brosses à barbe. 

II. De Beaumokt, 

BLANC ( I cchnol). Le blanc le plus com¬ 
mun et le plus usité, est le blanc dit d’Espa¬ 
gne , qui u’est antre chose qu’une marne 
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blanche trè;» soluble dans l’eau, dont voici 
la fabrication. On la dépose dans des cuves 
d’eau, on la remue fortement; on la laisse 
un instant reposer, pour que les graviers 
et toutes les matières hétérogènes se pré¬ 
cipitent au fond, puis'on verse cette eau 
dans une autre cuve, où elle repose jusqu’à 
ce qu’elle devienne claire; alors on retire 
cette eau claire, ayant soin de ne pas trou¬ 
bler la couche blanche qu’elle a déposée au 
fond de la cuve, et qui est une pâte blanche 
et liquide'; on laisse quelque temps l’humi¬ 
dité s’ évaporer, jusqu’à ce que celte pâte ait 
pris assez de consistance, puison la fabrique 
on pains que l’on met sécher à l’air libre. * 
Cette fabrication, très simple, est assez 
commune dans les environs de Paris. 

Blanc de-craie . Même fabrication, et de 
même nature, seulement plus dur et plus 
compact : on s’en sert comme couleur; alors 
il prend le nom de blanc de Troyes, Cette 
craie se tire de Villeloup, à 4 lieues de 
Troves. Le même blanc'se trouve à Cave- 
reau à 9 lieues d’Orléans, et prend le nom 
de blanc d*Orléans ) on en tire aussi des 
environs de Rouen et de la Bourgogne. Tou¬ 
tes ces sortes de blancs ne peuvent être uti¬ 
lisées que pour peindre à la colle ou'en dé¬ 
trempe. 

Wanede cernsey ou blanc Je plomb , oxide 
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« 

ou carbonate de plomb , dont voici la fabri¬ 
cation. On enferme entre des lames de plomb 
roulées en spirales de la chaux , du vinaigre,* 
du marc de raisin ou toute autre matière 
propre à produire du gaz acide carboniqucf 
on met ces lames de plomb, ainsi roulées, 
dans des vases que Ton entoure de fumier; 
après un mois, où ils subissent ainsi oQ à 55 
degrés de chaleur, on retire les vases, on dé¬ 
roule les spirales de plomb, et on enlève les 
croûtes de blanc dont ils sont couverts. 
On choisit les parcelles qui se détachent 
en écailles.qu*on appelle blanc d*écailles ou 
blancd*argent. Ce blanc est employécoinme 
fard lorsqu’il est broyé et purilié avec soin , 
on le mêle à l’araidoii ou l’eau d’orge pour 
lui communiquer un glutineux qui le fasse 
mieux tenir sur le visage, et en meme temps 
atténuer son effet caustique sur la peau ; le 
blanc de Krems est un blanc dont la fabri¬ 
cation est la même que le blanc de céruse, 
seulement il est puribé avec un soin tout 
particulier. La céruse est employée dans la 
peinture à l’huile;- les fabricans y mêlent 
quelquefois du blanc de craie, 'mais.un œil 
exercé découvre bien vite cette fraude. Le 
blanc de céruse se fabrique en Hollande ; en 
France, on a essayé cette fabrication elle 
a réussi surtout à Clichi, où l’établissement 
de ce genre que dirige IVI. Rouard donne 
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des produits d’ua blanc supérieur à celui de 
la'HüIlande, mais dont le grain, plus maigre, 
ne rend pas autant; car il nécessite trois 
couches pour masquer tout-à-iait la couleur 
du bois, et deux sullisent avec la céruse 
hollandaise. Le procédé employé à Clichi, 
est plus prompt que le procédé hollandais, 
il consiste à produire une dissolution sursa¬ 
turée de protoxidc de plomb, que Ton ob¬ 
tient en agitant à froid du vinaigre et de la 
litharge, et à faire pasler dans cette disso¬ 
lution concentrée au degré convenable , un 
■ courant de gaz acide carbonique, qui se com¬ 
bine avec Toxide de plomb dissous: le pré¬ 
cipité est le blanc de céruse lavé, que Ton 
fait sécher, pour ensuite être livré au com¬ 
merce. L’inconvénient de cette fabrica¬ 
tion', est de causer aux ouvriers des coli¬ 
ques graves , appelées coliques des peintres ; 
jusqu'à ce jour, la science a été impuissante 
pour les prévenir. 

Blanc de bismuth , ou blanc de perles, 
blanc métallique d’un usage abandonné, en 
raison du danger qu'offrait la présence de 
Tarsenic dans sa composition. 

Blanc des doreurs sur bois, plâtre broyé, 
tamisé et mis'en paiiis. 

Biancde baleine, substance qui sc trouve 
dans le cerveau des cétacés, et particuliè¬ 
rement chez les cachalots et les haleines. 
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Celte substance est (l*uiie i'usion lacile^ et 
assez constituante^ d’un blanc Ires pur; on 
en fait des l>ougies d’une élégante transpa¬ 
rence;* elles ont la propriété de ne pas oc- 
casioner de brûlure , s’il en tombe en fusion 
sur les mains, et de s’enlever facilement 
de dessus les vètcmens, sans y laisser la* 
noindre trace. ‘ * ' • 

Blanc œuf * — Cette partie gl.utin'euse 

de l’œuf, qui sert à nourrir le fœtus des ovi¬ 
pares, est composée d’aîbumine, de chaux 
et de soufre ; c*est la présence de cette der¬ 
nière substance que imprime à l’argenterie 
une teinte noire (que *1 on fiait disparaître 
de suite avec du blanc d’Espagne mouillé). * 
Les relieurs se servent de blanc'd’œuf; ils 
en humectent, avec une éponge, les parties 
sur lesquelles ils veulent appliquer l’cr. Les 
peintres pour sécher un tableau à fond, avant 
de le vernir^ se servent de blanc d’œuf : il 
est employé pour clarifier les vins, les sucres. 
Le blanc d’œuf mérite surtout d’être men¬ 
tionné comme le meilleur remède dans les 
empoisonnemens par l’oxidc de cuivre (vert 
de gris). 

Blanc \ était le nom d’une menue mon-r 
naie dont la valeur était de cinq deniers, 
ce qui* explique l’expression encore usitée 
dans les marchés de Paris , de six blancs , 
/)Our désigner deux sous et demi. 


I 













ia4 BLA 

» 

iP/ûf/ic, marque ou point fait en blanc pour 
s’exercer au tir; d’où ce mot ‘est devenu 
synonirne de cible. ' H. Bernard. 

BLANCiHlSSEUR (^,cchnol. ) Blanchir la 
toile estd’art de lui ôter cette matière colo¬ 
rante , inhérente à la nature du. fd. ( Voyez 
Toiles.) Blanchir le linge est le dépouiller 
. des substances grasses qui le salissent mo¬ 
mentanément. L’art du blanchisseur, dans 
ce cas , SC compose de trois opérations , le 
lessivage , le lavage et le hallage Le lessi¬ 
vage a pour but de dissoudre les corps gras 
contenus dans le linge, en les saponifiant 
par les alcalis; on procède à cette opéra¬ 
tion première après avoir ce qu’on appelle 
échangé le linge , c’est-à-dire après avoir 
essayé d’enlever à l’eau seule tout ce qu’il 
est possible de faire disparaître sans le se¬ 
cours des alcalis, ce qui a l’avantage de salir 
d’autant moins la lessive ; le linge .est >en- 
tassé par couches et par pièces dans un cu¬ 
vier proportionné , jusqu’à quatre ou cinq 
pouces de l’ouverture ; le tout est recouAicrt 
d’une pièce de toile nommée cendrier^ sur 
laquelle on étend de la cendre ; une chau¬ 
dière , qui contient de l’eau et une certaine 
quantité de cendre , est placée près du cu¬ 
veau , et on la chauffe jusqu’à l’ébullition , 
pujs on la verse sur les cendres du cuvier ; 
les sels solubles des cendres particulière- 
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mont le sous^carbonate de potasse entraîné 
par le liquide, s’infiltre à travers les diver¬ 
ses couches du linge, arrive au fond du cu¬ 
vier , où est pratiquée une ouverture dans 
laquelle est placée un bouchon de paille 
longue de huit* pouces , et assez espacée 
pour donner passage au liquide qui tombe 
dans un seau, pour de là être remis dans la- 
chaudière, et versée encore sur le cendrier : 
cette opération doit se renouveler ainsi pen¬ 
dant douze heures. Au sortir du cuvier , le 
linge est savonné à Teau claire , battu , puis 
rincé. Lorsqu’il est blanc et bien décrassé , 
on le passe dans une eau légèrement colo¬ 
rée d’une dissolution de sulfate d’indigo, ce 
qui lui donne une teinte azurée qui pousse 
au blanc J déjà on le fait sécher à l’air libre 
ou au séchoir 5 puis enfin on le repasse ou 
on le calendre : cette dernière’ opération 
doit se faire on peu avant que le linge soit 
parfaitement sec. 

Celte manière de couler la lessive est lon¬ 
gue et fatigante; il est un moyen plus simple 
et que ne^ comprennent pas encore la ma- 
eure partie des blanchisseurs, bien qu’il 
eur économiserait douze heures de main- 
d’œuvre : il consiste à mettre le cuvier et 
la chaudière de niv eau , les faire conmimi- 
quer , haut et bas , par des tuyaux ; puis on 
verse de la lessive dans la.chaudjère, jusqu’à 
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ce qu'il soit de niveau dans les deux vases , 
on lait en sorte qu’il arrive un peu au-des¬ 
sous du tuyau supérieur de communication 
de la chaudière avec le cuvier, on chauffe 
la chaudière, le liquide se dilate, la partie 
la plus chaude , par conséquent la plus lé¬ 
gère , vient à la surface, se répand par le 
•tuyau sur le linge j la hauteur du liquide 
dans le cuvier augmente. Comme ce liquide 
tend à reprendre son niveau, la même quan¬ 
tité de lessive froide sort du cuvier par le 
tuyau inférieur de communication pour en¬ 
trer dans la enaudière, ce qui produit un 
courant continu. On ajoute seulement de 
temps à autre la quantité d’eau nécessaire 
pour>rcmplacer les pertes qu’occasionne l’é¬ 
vaporation. Nous ferons remarquer en pas¬ 
sant que les cendres étant très chères , on 
leur a substitué la.potasse , et même aujour¬ 
d’hui on emploie le plus souvent* la soude 
artificielle, ce qui ne nuit en rien au linge, 
Jj’opératlon la plus funeste est le battage, 
qui déchire et use rapidement. Les Anglais 
se servent d’un appareil moins destructif 
que notre battoir : ce sont deux cylindres 
de bois, Tun est évidé dans sa longueur, 
de manière à former cinq rainures circulai¬ 
res , dans lesquelles l’autre , qui est tout 
uni, s’emboîte de la profondeur de trois à 
quatre poucc-s. Le cylindre évidé est sup- 
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portë par deux montant»f il est mit par une 
manivelle adaptée à son axe ; Vautre, qui 
est plein, et qui est destiné seulement à faire 
pression, repose sur les montans au moyen 
de tourillons ; ces tourillons sont contenus 
dans des échancrures pratiquées à Textré- 
mité de chaque montant, de sorte que cha¬ 
cune de ces échancrures contient lla ma¬ 
nivelle qui met le cylindre é.vidé en mouve¬ 
ment, plus le tourillon ou prolongement 
de Taxe du cylindre plein ; elle est assez 
profonde pour que dans le mouvement de 
rotation les tourillons du cylindre qui fait 
pression et qui s’élève et s’abaisse, ne puis¬ 
sent pas en sortir. Maintenant on conçoit 
comment cet appareil fonctionne ; les deux 
cylindres sont superposés, en tournant la 
manivelle, celui de dessous balotte celui de 
dessus, de ses faces saillantes dans ses faces 
rentrantes; entr’eux passe les pièces de linge 
que l’on a joint bout à bout en les faufilant 
ensemble ; au-dessous des cylindres et entre 
les montans passe le courant d’eau*dans le¬ 
quel trempe le linge. Quand .la dernière 
pièce arrive près du cylindre, on tourne la 
manivelle en sens inverse; Ce système de 
battage uniforme économise le linge au moins 
du double, et épargne la main-d’œuvre de 
moitié. 

Blanchissage al a vapeur, Ce mode, prati- 
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que par les orientaux , a été chez nous in¬ 
diqué par Chaptal ; il consiste à avoir un 
cuvier percé d’une ouverture dans le fond, 
pour y faire passer la vapeur. Le linge est 
disposé par couches espacées de manière à 
laisser la vapeur y circuler facilement^ To- 
rifîce supérieur est muni d’un couvercle 
percé de petits trous pour laisser la vapeur 
se perdre peu'à peu. Au bout d’une heure 
la lessive est faite. Ce procédé est surtout 
avantageux pour détruire les miasmes pes¬ 
tilentiels que pourrait contenir le Hnge'^ il 
est à désirer qu’il soit adopté pour le ser¬ 
vice des hôpitaux. ll.’BEnNARD. 

BLASON. C’est la science des armoiries. 


Quelques étymologistes font dériver blason 
du mot allemand blaseu^ qui signifiexo/iwer 
du cor. Voici sur quoi cette opinion est 
basée. Autrefois, lorsqu’un chevalier vou¬ 
lait prendre parta un tournoi, son écuyer, 
avant de franchir la barrière du champ clos, 
annonçait au son du cor l’arrivée du preux. 
A cet appel, les hérauts s’empressaient d’al¬ 
ler reconnaître ses armes, puis attirant l’at¬ 
tention des spectateurs par une fanfare de 
trompette, proclamaient le nom et le sur¬ 
nom, ainsi que . les exploits du chevalier. 
Celui qui deux fuis avait porté la lance dans 
un tournoi était‘réputé suffisamment bla¬ 
son né. 
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La science des armoiries, d’abord'con¬ 
fuse et mal déterminée, fut plus tard réduite 
en une espèce de code dont • l’étude fut 
long-temps la base principale de l’éduca¬ 
tion de la noblesse. C’est l’ensemble des 
principes déposés dans ce code qui constitue 
l’art liéraldique. 

Aujourd’hui que la noblesse de race à re- 
. joint la chevalerie dans le domaine des an- . 
tiquaires ; aujourd’hui que chacun peiît im¬ 
punément aïTubler soii nom .du titre de 
comte ou de marquis , on peut considérer 
l’art héraldique comme parfaitement mort 
et oublié, ou plutôt comme une de ces re¬ 
liques du moyen-âge , qui n’attirent plus 
notre attention qu’à titre de curiosités. 
Nous croyons donc inutile de faire ici un 
traité des armoiries. Une définition et l’é¬ 
tymologie du mot blason , telles que nous 
venons de les donner, voilà tout ce qui 
convient à.mie*Encyclopédie des^connais- 

sances utiles ,• . - • 

Au surplus, nous pouvons indiquera ceux 
de • nos. lecteurs qui voudraient en savoir 
davantage sur cét art, l’ouvrage intitulé 
Mémoires pour ser^nr de promues à rhistoire 
de Bretagne par Dom Morice, ainsi • que la 
grande collection deFontanieuqui se trouve 
à la bibliothèque du roi. F. L. 

BLÉ ou'FROMEM, Wcnw de la fa- 
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mille dot> p,raminée 5 . Cette céréale , une des 
plus précieuses, est pour Thomme d’une 
importance immense puisqu’elle forme au¬ 
jourd’hui la base de la nourriture des peu¬ 
ples civilisés, excepté pour ceux dont le 
climat n’en permet pas la culture et encore 
tàchent-Jls de se le'procurer par la voie du 
commerce. 

Caractères généraux^ cpilets solitaires sur 
chaque dent de l’épi et opposés à cet axe-, 
glume à deux valves , renfermant plusieurs 
fleurs, gluinelie oii balle à deux valves, le 
fruit, appelé vulgairement grain de blé en 
botanique, se nomme cartopse. Cette cé¬ 
réale si précieuse est encore admise avec 
* .succès dans les grands carrés des jardins 
spacieux pour en obtenir les récoltes. Elle 
a nombre de variétés locales, dont la plu¬ 
part rentrent, après deux ou trois années, 
dans celles des pays où elles ont été trans¬ 
portées. Qn distingue cependant les blés de 
mars ou de printemps, et les blés d’au¬ 
tomne , que l’on sème avant l’hiver. Savoir : 

Froment ou ble de mars. Barbes faibles, 

* 

ballaolcs un peu serrées, excellente qualité. 
Variétés : hle de Pologne ; blé de Crète ou 
d'étéy sans barbes ; blé du Bengale^ à bar¬ 
bes noires ; blé du Cap, barbes, graines blan¬ 
ches qui deviennent jaunes les années sui¬ 
vantes. mais bien farineuses; blé de mnrs^ 
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5 ans barbes, très précieux j hté de Sicile , 
sans barbes, épis courts et carrés, plus bA-' 
tif Cl plus haut que les précédons; le,blé 
barbes de Sicile ou trimehiev encore plus 
précoce; le Blé de Mirade , à épi rameux et 
barbes, quoiqu’il dégénère en épi simple, 
•est aussi très bon. 

On sème tous ces blés de mars en avril, 
par plate-bandes de 6 pieds de largeur, es¬ 
pacées d’un pied entre elles. Cette culture 
est d’autant plus profitable dans les grands 
carrés, qu’elle peut succéder à des choux * 
récoltés en février et mars, etc., et qu’elle 
occupe utilement un terrain avec l’écono¬ 
mie des frais de culture plus dispendieux et 
souvent moins protilables. • ■ 

Froment d’hiver, trilicum hibernum , 
sans barbes, grains lourds et très farineux; 
blérouged*JigypieyhATheslon^ues , pailles 
pleines, épis très beaux, grenus*, bonne 
qualité; (dé LamaSj précieux, considéré 
comme très précoce, quoique depuis 1815 
qu’il a été envoyé au Jardin des Plantes, 
il n’ait pas mûri plutôt que le blé ddiwer^ 
auquel il ressemble beaucoup ; blé de Phi¬ 
ladelphie^ très bon, il est barbu, l’épi est 
long, mais'peu serré; blé de Talaveva ^ très 
estimé en Angleterre, et recherché depuis 
peu en France. 

Froment épeattre, trificHin speria ; on 
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distingue la grande épautre et la petite. Ces 
deux variétés se sèment également bien au 
printemps, viennent dans de très mauvais 
terrains, sont très rustiques, donnent la 
meilleure farine, surtout dans les terres sa^ 
blonneuses, mais le grain est difficile à ex¬ 
traire de sa balle. 

Sarrasin ou BLÉ NOIR; pofygonum. Ce blé 
que Ton sème en juin à la volée. et qui vient 
bien dans les terrains pauvres, mais mieux 
dans les autres, est d'une'CTande ressource 
• pour les malheureux des contrées ingrates ; 
il présente aussi de grands avantages ailleurs 
par une abondante récolte succédant en oc¬ 
tobre àcelle quisetermine en juin. Les hom¬ 
mes, les chevaux, les volailles, etc., tirent 
partie des ses graines, etc., et, semé fin de 
juillet, a,u'commencement d’août, pour le 
retourner à la fleur, c’est encore un engrais 
excellent. Enfin, fauché alors , il donne un 
des meilleurs fourrages. 

. L’origine du blé se perd dans la nuit des 
■ temps, les Egyptiens, les Grecs, les Ro¬ 
mains , le cultivaient;en grand,les Chinois, 
dont la civilisation est aussi ancienne que 
la tradition ellc-méme, si on peut s’expri¬ 
mer ainsi, font remonter l’invention de 
cette culture à Chin-nong, le second des 
neuf empereurs qui précédèrent les dinas- 
ties. 
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Bi.É DE Turquie, vqy* ^^AÏs.■ 

. Blé de v^ache, ro/, MÉlampire. 

V. PlROLI.Ï. 

BLENNORRHAGIE ou blen>orrhÉe. 

(Fqr. SYPHILIS.) 

BLAISOIS. Petit pays, dépendant autre¬ 
fois de l’ancien Orléanais;*il forme aujour- 
. d’hui une bonne partie du département de 
Loir-et-Cher. Blois en était la capitale ; 
Chambord , Mer , et Romorantin les villes 
principales, Orléanais.) 

BLESSURE (Méd. chirurg. accouch.)De 
plesseis ^ frapper. Lœsio, vuhitiSj plaga 
des Latins. Toutes les fois* (|u’une violence 
extérieure amène un désordre local, on dit 
qu’il y a blessure. Celle-ci existe donc dans 
certain cas, sans que les parties frappées 
soient divisées. Ainsi les contusions , les 
luxations , les fractures, les hernies peuvent 
être des blessures',Von sait que, lorsqu’elles 
sont simples, les parties molles ne sont pas 
mises à nud. Lorsqu’il y a au contraire so¬ 
lution de continuité , la blessure prend le 
mot de plaie, La plaie n’est donc qu’une 
blessure compliquée, produite par une cause 
externe qui a agi en partageant et en écar¬ 
tant les parties .sur lesquelles a porté son 
action, et assez généralement accompagnée 
à l’instant meme , d’une hémorrhagie plus 
on moins abondante. Nous ferons l’histoire 
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de diacjuc éspcce de blessure , on suivant 
i^ordre alphabétique où clics se présente¬ 
ront. 

Lorsqu’un accident fait craindre , ou 
produit la mort du fœtus pendant la gros¬ 
sesse, on dit que la.mère s’est blessée. V^il- 
gairement aussi l’on appelle blessure les 
perles de san^^ qui surviennent pendant la 
grossesse. .11. C., doct. méd. 

BLEU (Physique). L’une des sept cou¬ 
leurs primitives. ( f' oy. Couleur.) 

BLEU (Chimie et Technologie). Nom 
donné à diverses substances à cause de leur 
couleur. Voici les principales. 

Bleu anf^lnis^ appelé aussi bleu d'azur, 
ou (Vempois. 11 se fabrique avec le minerai 
de' cobalt qui est un sulfure, on le grille 
pour volatiliser le soufre et oxider le métal; 
puis, après l’avoir pulvérisé et tamisé, on 
le mêle avec deux ou trois parties de quartz 
ou de sable ; c’est en vitriüant ce mélange 
avec de la potasse que s’obtient le verre 
d’azùf. 

■ L’operation se fait dans de grands creusets; 
on a soin de remuer de temps en temps avec 
des crochets de fer pour que le mélange 
soit fait le plus exactement possible : il faut 
huit ou dix heures d’une très forte chaleur 
pour que la matière soit bien vitrifiée. Lors¬ 
qu’elle l’est, deux ouvriers puisent ré verre 
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dans les creusets au moyen de cuillères, et 
le jettent dans Teau qu’on renouvelle pour 
qu’elle soit toujours froide. En y tombant, 
le verre d’azur s^élonne ^ ce qui le rend 
plus facile à broyer. Le broiement s’opère 
à sec au moyen des pilons^ la poudre qui 
en résulte est tamisée à travers un crible de 
fer, délayée avec de l’eau et portée sous 
les meules d’un moulin. Lorsque la matière 
est ainsi snflisamment divisée, on l’étend 
d’une grande quantité d’eau qu’on agite vi¬ 
vement ! au moment où l’on cesse d’agiter, 
la poussière d’azur la plus grossière tombe 
au fond, et la plus fine reste en suspension 
dans le liquide, et elle y reste d’autant plus 
long-temps qu’elle a un plus grand degré 
de finesse. En soutirant cette eau plus ou 
moins long-temps après avoir cessé d’agi¬ 
ter, on. a un azur plus ou moins fin. C’est 
par ce procédé ingénieux qu’on parvient à 
le diviser en plusieurs qualités connues sous 
. le nom de premier, second et troisième 
feu , selon le degré de finesse. 

L’azur est ensuite séché, puis tamisé à 
un tamis de soie , et mU en barils pour être 
livré au commerce. 

Le plus grossier sert à colorer les verres 
et les émaux pour la faïence ; le plus fin est 
destiné aux peintres, aux blanchisseuses ou 
appréteurs de linge, et aux' fabneans de 
papier. 
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Bleu de cobalt ou de ihenard. Pour le 
préparer on verse dans une dissolution bien 
pure de nitrate de cobalt une dissolution 
de phosphate de soude ; il se formb immé¬ 
diatement un précipité violet qiii .est du 
sous-phosphate de cobalt. Après avoir rc* 
cueilli ce précipité sur un liltre, et Tavoir 
mêlé bien exactement avec huit fois son 
poids d’alumine en [relée, on fait sécher ce 
mélange et on le calcine ensuite dans son 
creuset' de terre ; une deini-heurc de cha¬ 
leur rouge-cerise suflit; en retirant le creu¬ 
set, il s’y trouve la belle couleur bleue qu’on 
voulait obtenir. Le bleu de cobalt peut rem¬ 
placer routre-mer. 

Bleu indigo, P'oy, Indigo. 

Bleiï de montagne, V. Cendres bleues. 

Bleu d'outremer,T vhsheWe couleur qu’on 
tire d’une pierre connue sous le nom de la 
zulite d'ou (renier'y elle nous vient de Cliine 

et de J^erse. Le véritable outremer est ex- 

* 

trêmement rare et très recherché par les 
peintres à cause de la vivacité de son ton et 
de son extrême solidité. 11 se vend de 100 à 

I 

*150 fr. l’once; ce prix exorbitant est géné¬ 
ralement un obstacle à ce que les artistes . 
puissent l’employer. 

' Bleu de Prusse, Cette couleur, dont nous 
faisons maintenant une si grande consom¬ 
mation, ne fut découverte qu’en 1704 par 
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Diesbach, fabricant de couleurs à Berlin. 
Son procédé ne fut découvert que vin(]ft ans 
plus tard. 

Le bleu de Prusse est d’une nuance très 
foncée; il est insoluble', sans odeur ni 
saveur ; il subit une chaleur de 150 dej^rés 
sans SC décomposer; mais à une tempéra¬ 
ture plus élevée il se décompose, laissant 
pour résidu du carbure de fer. Ix bleu de 
Prusse desséche prend feu à l’approclic 
d’un corps enflammé. L’eau ni l’alcool ne le 
dissolvent, mais lorsqu’il est en suspension 
dans un liquide, les dissolutions bouillantes 
de potasse ou de soude le décomposent, et 
par conséquent le décolorent. L’acide sul¬ 
furique le rend aussi parfaitement incolore ; 
mais pour faire reparaître sa .couleur, il 
suffit d’ajouter de l’eau. 

Préparation. On se procure du bleu de 
Prusse bien pur en versant unc>dissolution 
d’hydro-ferro-cyanale de potasse tians la 
dissolution d’un pcro\ide de fer. 11 se forme 
immédiatement et se précipite sous la forme 
de flocons qu’on recueille sur un liltre. Dans 
les fabriques on procède d’une autre façon: 
on fait un mélanj^e départies égales dépo¬ 
tasse du.commerce et d’une matière ani¬ 


male-,, qui de préférence.doit être du sang 
desséché. Ce mclaime est calciné iusau’à ce. 



]usq 

(|u’il devienne pâteux; i! est alors jeté dans 
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15 fois son poids d’eau, battu avec elle ; cette 
eau est ensuite filtréo sur une toile, et on 
y verse en agitant une eau qui contient en 
tlissolution deux parties d’alun sur une par¬ 
tie de sulfate de fer du commerce. Il se 
forme un précipité abondant d’un brun 
noirâtre ; ce précipité est lavé à grande eau, 
et par ce moyen devient successivement de 
noirâtre , verdâtre , puis bleuâtre j enfin, la 
teinte bleue se prononce de plus en plus et 
devient très intense. Ce n’est qu’après 25 
jours de lavage que l’opération est termi¬ 
née. (Jn fait alors égoutterde produit, on 
le divise, on le sèche, après quoi il est livré 
au commerce. 

Le bleu de Prusse est extrêmement em¬ 
ployé ; il s’en consomme beaucoup pour les 
papiers peints, pour les bàtimens, les toi- 
es, etc., etc.' 

Dans les laboratoires^de chimie et les 
pharmacies , on s’en sert pour préparer l’a¬ 
cide prussique et les cyanures. 

B/eu RaimoncL T' oy. Teinture. 

Bleu de tournesol. Voy. I ournesol. 

L. Va RENNES, 

BLEU LT. [CyanusJ) Syngénésie polyga¬ 
mie de Lînnéè, cyranocéphales de Juss. Cette 
plante annuelle, d’un beau bleu d’azur, 
pousse dans les blés, se sème d’elle-mème; 
elle est d’autant plus nuisible qu’en grande' 


















BLO 


i39 


quantité elle étouffe le blé^ ou ne prospère 
qu’au détriment de ce dernier; le moyen 
delà détruire, est, après une récolte de cé¬ 
réales, d’alterner la culture par de la luzerne 
qui étouffe le bleuet à son tour. Cette plante 
n’a aucune propriété médicinale ; cultivée 
comme agrément elle est d’un assez bel ef¬ 
fet dans les jardins. P. 

BLINDAGE. Assemblage horizontal de 
bois üe charpente ou de troncs d’arbres, re¬ 
couverts de terre et de gazons, que l’on 
place sur une batterie pour la mettre à l’a¬ 
bri de la bombe ; on blinde aussi sur les 
lianes pour préserver du tira ricochet; alors 
le blindage se compose de pièces de bois 
placées verticalement et serrées en forme de* 



BLOCUS. Occupation des avenues d’une 
place forte : pour empêcher les secours 

en troupes et en vivres d’y entrer, et la 
prendre par famine pour s’opposer à ce 
que la garnison de la place en sorte et tombe 
sur les derrières de l’armée qui l’aura dé- 
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On voit d’apres cette double définition 
qu’un blocus^ opération inerte et presque 
défensive diffère essentiellement d’un siège 
qui consiste à attaquer de vive force les re- 
tranchemens qui couvrent l’ennemi. 

Les campagnes de Napoléon , général et 
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empereur , offrent peu (rexemples de la 
première espèce de blocus. Cependant nous 
le voyons eu 179 fJ abandonner, à l^arrivëe 
de Wdrmser, son artillerie devant Man- 
toue qu’il assiégeait, et revenu après la ba- 
taille de Castiglione devant celte place, se 
contenter de la tenir étroitement bloquée 
et la prendre six mois plus tard. 

Créateur d’un nouveau mode d’invasion, 
Napoléon négligeait les places fortes sur son 
passage, y laissait à peine quelques troupes, 
courait avec le gros de son armée sur les 
capitales et s’emparait d’un rayaume en 
quinze joùrs. Les alliés en 1814 et 1815 pro¬ 
fitèrent de ses leçons. 

Un général, en faisant le blocus d’une 
place veut-il raftamer, i! lui faut assez de 
troupes pour occuper chacun des points ira- 
portans, résister aux efforts que fera ren- 
nemi pour l’en chasser et empêcher ainsi 
toute communication ix l’extérieur. La gar¬ 
nison d’une place ne peut employer aux 
sorties que le quart de ses forces, il faut 
donc que le corps consacré au blocus soit 
assez considérable pour, que chacun des 
points occupés le soit par un détachement 
au moins égal au quart de la garnison. 

Fx blocus n’a-t-il pour objet que de s’op¬ 
poser a ce que les garnisons d’une ou de 
plusieurs places se réunissent pour nuire aux 
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niüuvcmens d'une armée qui passe entre 
elles, peu de troupes sont necessaires il 
suffit qu'elles ne soient pas assez divisées 
pour ne* pas pouvoir se réunir à une ou deux 
lieues de la forteresse et arrêter les sorties. 
On voit que dans ce cas il suflit que la tota¬ 
lité des forces formant le blocus, s’élève un 
peu au-dessus du quart de la garnison. 

• On fait aussi le blocus d’un port pour em¬ 
pêcher rentrée ou la sortie debàtimens, de 
vaisseaux ennemis. Après le fameux décret 
impérial de Berlin novembre* 1806 ), qui 
déclarait les îles britanniques en état de 
blocus, l’Angleterre fit la meme déclara¬ 
tion à l’égard des ports de France devant 
lesquels elle n’avait pas même de navires 
stationnaires. Napoléon, voulant à tout prix 
ruiner le commerce de notre éternel ennemi, . 
préludait par son décret de Berlin au sys¬ 
tème continental, projet colossal, gigan¬ 
tesque, bien digne de cet homme extraor¬ 
dinaire. Système cor^TiNEWTAL). 

Bormans. 

BLOCKHAUS, de l’allemand haus , mai¬ 
son et block, bloc tronc d’arbre ; il désigne 
une redoute, un fortin avancé , fait en bois, 
percé de meurtrières, et dont l’issue corn- 
münique à un ouvrage de fortification per¬ 
manente , par un passage souterrain. Le 
blockhaus , fut recouvert d’un blindage, 
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aujourd'hui il est fait à ciel ouvert et en¬ 
touré d’un fossé. En 1807 , 1 e siège d’un 
blockhaus à Dantzig coûta à renneiiii des per¬ 
tes considérables. Dans la guerre d’Afrique 
on SC servit de blockhaus avec avantage. A la 
prise de Bougie nos soldats montèrent sous le 
feu de l’ennemi des blockhaus, dont la char¬ 
pente avait été préparée d’avance. 

N. Réhaut. 

BLUTERIE. BLUTOIR. La bluterie est 
un appendice à rétablissement d’uiï meu¬ 
nier ; c’est une chambre ou bien le moulin 
lui-méme oii se trouve un blutoir , appareil 
dont le mécanisme, quoique très simple, 
est de la plus grande utilité. C^est un cylin¬ 
dre, incliné , qui se meut, au moyen d’une 
manivelle , dans un coffre hermétiquement 
fermé , et divisé en autant de cases que l’on 
veut obtenir d’espèces de farine ; ce cylin¬ 
dre est couvert d’une étamine dont la finesse 
va en diminuant de haut en bas, suivant des 
intervalles déterminés , le plus ordinaire¬ 
ment de cette manière. Le premier, tiers de 
la longueur est garni d’une étamine très 
line , qui. ne laisse passer que la fleur de la 
farine; le second tiers, l’étamine est moins 
serrée, ce qui donne la seconde qualité; le 
dernier tiers, c’est un canevas très clair 
qui ne donneque lesrecoupes ; leson tombe 
au bout du cylindre. Les Anglais ont subs- 

















t. 


. BOA 1 . 

litaé à rëlamine une tôüe inéialïuiiie, cc 
qui produit une farine beaucoup plus régu¬ 
lière } ensuite', comme les mailles sont su¬ 
jettes à se boucher dans leur appareil le 
cylindre est fixe ; seulement une brosse 
roide et fixée sur Taxe se meut dans le cy¬ 
lindre, projette la farine contre les divers 
cojnpartimens formés par la différence de 
finesse des tissus, et Taide a passer au tra¬ 
vers. La vitesse de rotation pour un blutoir 
est de vingt-cinq tours par minute. 

H. n KRNARD, 

BOA , nom que donnaient les anciens Ro¬ 
mains à certains gros serpens d’Italie; selon 
Pline , ils étaient ainsi appelés parce qu’ils 
venaient sucer le pis des vaches. Cette opi¬ 
nion erronée, et reconnue fausse , est cepen¬ 
dant encore accréditée pour certains repti¬ 
les , parmi les habitans de la campagne. Sous 
la dénomination de boas, on comprend au¬ 
jourd’hui tous les grands serpens qui n^ont 
ni éperons ni sonnette à lu queue, ni cro¬ 
chets venimeux. Leurs caractères distinctifs 
sont ; mâchoires fortement dilatables; tête 
recouverte d’écaillcs, le plus souvent sur le 
derrière ; occiput renfle ; langue cxtansibic 
et fourchue ; un crocliet de chaque côté de 
l’anus; corps gros et comprimé, renflé dans 
son milieu; bandes écailleuses transversales 
sons le Ventfp et la queue; queue flexible ; 
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liabitcnt las lieii\ marécageux, et les parties 
chaudes de rAmërique. Trois especes sont 
^ bien connues, ‘ . 


Boa constrictor , (Llnn. oii Devin). Ce 
dernier nom lui vient de ce qu’il a été con¬ 
fondu avec un autre reptile, dont les nègres 
de Juida font leurs fétiches : tete en forme 


' de cœur J lèvre supérieure bordée d’écailles 
rangées en dentelures : son signe particu¬ 
lier est une large raie, qui règne sur toute 
la longueur du dos; elle est formée alterna- 
tivcmentHle taches noirâtres tantôt foncées, 
tantôt pâles,échancrées, irrégulières cthéia- 
gonales. Le corps du boa constrictor est va¬ 
rié de gris, de noir,, de roux et de blanc. 

lîOA SCYTALE OU DOA MUKINO, (Lilin.) OU 

Lanacondo. Brun, une double chaîne de 
-taches rondes et noires le long du dos ; ta¬ 
ches brunes, moHchetées blanc, sur les côtes. 

Boa CENCHRis(Linn , ou Laboma). Couleur 
fauve, chaînes d'anneaux bruns sur le dos; 
taches grises et brunâtres sur les côtés. 

Quoique les boas soient dépourvus de ve¬ 
nin , Ils n’en sont pas moins très dangereux, 
par leur extrême agilité, leur force et leur 
longueur, qui .atteint quelquefois jusqu’à 
quarante pieds, lis poursuivent leur proie , 
et, le plus souvent, l’épicnt en se cachant 
dans les hautes herbes ; des voyageurs préten¬ 
dent «ju’ils se treijiient même suspendus aux 
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branches d’arbres, se jettent sur les animaux 
à leur passafje , les enlacent, les brisent 
dans leurs replis, les enduisent de leur sa^ 
live, puis les introduisent dans leur gosier 
qui se dilate au point de leur permettre 
d’avaler un bœuf, dont les membres ont etc 
brisés et broyés par la contraction de leurs 
anneaux. 

Chez le boa, la déglutition et la digestion 
sont deux opérations longues et laborieuses; 
la proie qu’il introduit dans sa gueule, hor¬ 
riblement dilatée, n’arrive que petit à petit 
dans son estomac; c’est là le moment que 
l’on prend pour l’attaquer, et il est, en effet, 
le plus favorable. Cette proie à moitié intro¬ 
duite, ne peut plus sortir; retenue par les 
dents recourbées, il faut absolument qu’elle 
suive la direction de l’estomac ; retenu par 
ce poids extérieur, le boa ne peut plus fuir, 
ni faire usage, pour sa défense, de cette 
agilité remarquable dont l’a pourvu la nature. 
Lorsque la proie est entrée entièrement 
dans l’estomac, le boa se retire dans un lieu 
solitaire, y reste plongé dans une immobi¬ 
lité absolue; là il achève sa digestion. Cette 
lenteur à digérer chez un animal aussi re¬ 
doutable, est un bienfait de la nature ; car, 
le plus souvent, la putréfaction s’empare dé 
ses alîmens pendant rintcrvallc de ladcgln- 
titioii, et l’odeur fétide qui sc répand autour 

T. vui. y 
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du boa, qui a.conjuilté avant tout sa vora¬ 
cité , signale sa présence aux habitans du 
pays, qui en évitent le danger, ou en pro¬ 
fitent pour détruire un ennemi redoutable. 

H. DE Beaumont. 

BOA, sorte de fourrure , en forme de ser¬ 
pent , que les femmes portent autour ducou. 
Le boa le plus estimé, est celui fait avec la 
- martre. 

BOCAL. (Lagena vitrea.) en verre 
"cylindrique; ouverture large, avec cou très 
court, ou sans cou, alors terminé par un re- 
l^ord courbé. Il sort à confire des fruits 
dans Lcuu de vie, ou à conserver des 
matières animales dans iVsprit de vin. Le 
bocal électrique e^t un vase de même forme, 
garni intérieurement et extérieurement 
juscjii’à un pouce du bord, de feuilles d’é- 
tain ; dans les expériences d’électricité, il 
remplace le ca^’eau magique, (V. ce mot). 
Certains ouvriers appellent bocal, un globe 
011 verre, rempli d’eau, monté sur un pied, 
ou suspendu devant une lumière, pour en 
réunir les rayons sur leur ouvrage- 

H. Bernard, 

BŒUF {B os y Linné). Genre de mammi¬ 
fère , de l’ordre des ruminans. 

Caractères généraux, — D’une taille éle¬ 
vée, force remarquable, mullle large, un 
large replis de la peau pendant sous le cou. 
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et appelé fanon ; les cornes existent dans 
les deux sexes, excepté dans les variétés où 
elles manquent à tous deux, dirigées sur les 
côtés, retournent sur le haut en forme de 
croissant, ou en dedans, ou en avant; dans 
rétat sauvage vit en troupe, est polygame ; 
la femelle produit un petit à chaque portée. 
11 est courageux, résiste aux animaux car¬ 
nassiers , les combat, leur détache des rua¬ 
des, les perce de ses cornes; s’ils sont de 
taille moyenne, il les enlève, et les rejette 
au loin d’un coup de tête; il lutte même avec 
Thomme. Plusieurs espèces de ce genre sont 
réduites à la domesticité, et sont d’un pro¬ 
duit considérable dans l’exploitation rurale. 
Toutes les parties du bœuf sont d’une grande 
utilité : la peau fournit des cuirs excellcns, 
la chair, comme nourriture, est d’une con¬ 
sommation immense ; ses cornes et ses os 
sont indispensables dans certaines indus¬ 
tries. Ce genre contient neuf espèces savoir : 

1 ® Boeuf ordinaire {Bos taurus^ Linné). 

Caractères spécifiques. — Front plat et 
large, cornes placées sur l’occiput, langue 
hérissée de crochets pointus, recourbés en 
arrière, mâchoire à douze dents molaires , 
six de chaque côté, point de canine, huit 
incisives à la mâchoire inférieure, dont cel¬ 
les du milieu sont minces et tranchantes, 
(ces dents deviennent noires â mesure que 
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Tanîmal vieillit) ; force remarquable , cou¬ 
leur fauve, assez généralement variant <lu 
fauve âii roux, quelquefois noir, ou blanc, 
ou pie. Le bœuf vit 14 à 15 ans , son âge se 
connaît* aux dents et aux cornes >les cornes 
croissent chaque année ; on y distingue un 
nœud annulaire qui indique la pousse de 
Tannée, en comptant pour trois ans le bout 
de la pointe jusqu’au premier anneau, et les 
autres pour un an. Le bœuf mange très vite, 
et aussitôt qu’il a pris toute la nourriture 
qui lui est nécessaire, il digère paisil)lement 
couché; c’est ce qu’on appelle ruminer. Le 
bœuf est un animal vif, impétueux, que 
Ton rend souple et docile par la castration, 
sans rien détruire de sa force ; c’est à 18 
mois, deux ans, qu’on lui fait subir cette 
opération. La vache porte neuf mois; elle 
peut engendrer à dix-huit : le taureau n’est 
propre à cette fonction qu’à deux ans; tous 
deux, au temps des amours, en ressentent 
les atteintes, au point d’en devenir dange¬ 
reux. C)n choisit pour les réunir l’époque 
où la vache mugit plus fréquemment que 
dans les autres temps de Tannée, où elle 
s’élance sur les autres vaches , sur les bœufs 
et même sur le taureau; elle n’a pas d’époque 
déterminée, sa chaleur a lieu dans l’inter¬ 
valle de mai à juillet ; le mâle qu’on lui 
donne doit être vigoureux, et le plus beau 
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de son .espece, pas trop âge, et d*un poil 
roux prononce. La vache a quatre mamellesj 
on en voit qui en ont cinq et même six ;c^est 
une bizarrerie de la nature, et ces mamelles 
sont sans aucun usage, car elles sont depour- 
' vues de conduits et d'ouvertures. Le bœuf 
court assez vite, nage bien , reconnaît faci- 
h^nent retable oîi il a été nourri ; il est cou- 
rageux, résiste aux animaux carnassiers : un 
troupeau est-il attaqué par un loup, de suite 
il se réunit eu cercle ; au milieu se placent 
les veaux et les jeunes mâles dont la tête 
n’est pas encore andéc, puis cette phalange 
présente à son ennemi un cercle hérissé de 
cornes, et le plus souvent un taureau se dé¬ 
tache, et court â rennemi. ( )uand deux tau-. 

7 * 

reaux se disputent une femelle au temps 
des amours, c’est à outrance que se livre le 
combat, et la femelle en litige attend pa¬ 
tiemment que la mort de run de ses rivaux 
lui désigne son maître. Le bœuf est Tanimal 
domestique le plus utile après le cheval : 
dans bien des pays il <*stcnqjloyé au labour, 
même au charnn ; attelé par les cornes , il 
tire des poids considérables; son pas est 
lent et grave, mais pour la charrue, c'est 
une qualité qui rend le labourage plus ré¬ 
gulier, Après avoir rendu, dans sa vigueur, 
tous les services possibles, son sort est d’al¬ 
ler à la boucherie; on les engraisse â l’àgc 
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de dix ans^ en les laissant paître sans leur 
imposer de fatigues : là, ils acquièrent une 
force d’embonpoint quelquefois surprenan¬ 
te, Le bœuf, .en se léchant, enlève son poil, 
l’avale J ce poil forme dans la caillette^ ou 
leur quatrième estomac (V. ruminans), une 
boule dure, formée de mucus et de phos¬ 
phate de chaux endurcie, et nommée egagro- 
philè. Pendant long temps, rignorance at¬ 
tribuait à cette substance des propriétés 
médicinales; le charlatanisme s’en était avi¬ 
dement emparé; mais anjourd’Iiui, la raison 
et la science ont fait* justice de pareilles 
absurdités. Le bœuf se trouve dans toutes 
les contrées d’Europe, en Asie, en Afri¬ 
que et en Amérique : dans cette dernière 
contrée, où il était inconnu avant que les 
Européens l’y eussent transporte, il s’y 
est multiplie à l’infini, en suivant les diver¬ 
ses modifications que lui ont fait subir et le 
climat, et le mode de domesticité. On dis¬ 
tingue aussi une variété de cette cspè’ce, 
appelée bœuf à bosse, ou zébus, ceux qui 
portent sur les épaules une bosse dégraissé : 
cette variété existe seule exclusivement aux 
Indes, sur la cote orientale d’Afrique, à 
Madagascar et au Brésil ; leur taille varie de¬ 
puis celle de notre taureau ordinaire, jusqu’à 
celle du porc; leur couleur varie comme celle 
du bœuf ordinaire; les gris cendres sont assez 
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communs : les uns ont les cornes longues , 
les autres n^cn ont que remplacement mar¬ 
qué par une surface cornée peu apparente : 
à Surate, les zébus ont deux bosses sur les 
épaules. Cet animal est très utile-aux Indes, 
sa course est rapide, sa force musculaire 
très grande; il est employé comme bête de 
somme et de trait ; on le dirige au moyen 
d’un anneau passé dans la cloison des nari¬ 
nes, et auquel est fixée une corde. Cet ani¬ 
mal se ferre, se harnache comme un cheval. 

Aurochs ào, l’Allemagne, zabir de Iso¬ 
logue, et bison {bos iirits) des anciens natu¬ 
ralistes. Cette espèce a été long-temps re¬ 
gardée comme le type .de toutes nos bêtes 
à cornes; aujourd’hui, cette opinion ne serait 
pas soutenable. 1 

Caractères spécifiques. — Taille très 
haute, le mâle atteint jusqu’à six pieds, sur 
une longueur dé dix ; la femelle, plus petite, 
poil brun foncé, front bombé, large , assez 
étroit, cornes placées un peu au dessous de 
l’occiput, laine courte et crépue qui entoure 
le cou, et couvre la tête du mâle, voix qui 
tient du grognement. L’aurochs était très 
répandu en Europe ; comme il est d’un ca¬ 
ractère très farouche, il a dû diminuer à 
mesure que la civilisation grandissait : on 
le trouve aujourd’hui dans lès forêts de la 
Lithuanie, des Krapacs et du Caucase; il vit 
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à l^état sauvage , herbivore ; on peut Tappri- 
voiscr, mais il nécessite toujours des pré¬ 
cautions; il est très irritaljle, la vue du 
rouge le met en fureur. Le temps des amours 
pour eux a lieu en septembre : les mâles 
se livrent alors des combats à mort \ les fe¬ 
melles portent neuf mois j le petit croît pen¬ 
dant sept ans, vit jusqu’à cimpiante^, les 
femelles jusqu’à quarante. L’aurochs combat 
tous les animaux carnassiers, sa force est 
remarquable; en vieillissant il perd ses dents, 
et meurt souvent, faute de ne pouvoir plus 
broyer sa nourriture^ sa chair est excellente 





comme venaison. 

5” Bisoiv d’Amkrique. _ 

Signes s^iécifiques. — 
pieds, une bosse de grosseur variable .sur 
les épaules, cornes noires, basses et courtes, 
crins sous le cou et sur l’occi[)ut, descen¬ 
dant jusque sur les y<‘ux ; corps couvert 
d’une laine noire (que les naturels filent et 
emploient à plusieurs <»uvragcs) : il habite 
les parties tempérées de rAmérique; les plus 
gï-ands se trt)uveut en Ire le Mi.'isouri et le 
Mississipi. Le nombre des femelles surpasse 
celui des mâles dan.s le bison d’Amérique. 
A une certaine époque de l’année, ils éuni- 
grent en troupes innombrables v<*rs le noril; 
(juand vient, le temps des amours, le liiâle 
élit sa cour à la femelle , en tournant autour 
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(IVllc, c’c6t (le là que les sauvages ont tiré 
leur danse qu’ils appellent danse du bison. 
Les Indiens prc[)arcnt sa peau , la tannent 
avecrécorce du l)oulcau \ sa chair est savou¬ 
reuse ; runiée, elle se conserve long-teuips , 
et elle a un goût délicieux. La licnte dessé¬ 
chée de cet animal est une précieuse ressource 
pour riiahitant des Savanes, elle est un 
excellent combustible. 

4'’ Gyat.l , ou bceuf des jongles (DosJrofi- 
/rtZ/x, Lainbert), Meme taille etnnmic pro¬ 
portion que leiwi'uf ordinaire; cornes apla¬ 
ties , poil ras, noir sur le corjis, front fauve, 
jambes l)lanches, assez commun dans les 
contrées montagneuses deTlndc, où il est 
réduit à la domesticité. 

5*^ Yack ou BuFrix A queue de cheval, va¬ 
che grognante de Tartabie [Bos groniens^ 
Pal las). Espece peu connue, originaire 
du Tilibèt, taille petite, longue crinière sur 
le dos, queue garnie de crins longs et 
soyeux, on remploie pour faire les étendards 
turcs ; réduits à la domesticité, en Asie, ils 

Y servent de bêtes de somme; les femelles 

C.' 

Y donnent un lait abondant, dont on biit 
un très bon beurre; leur chair est assez 
bonne. 


tV’ Buffle {Boa hubalus , Linné). 
(^^aractèrrs sjuû'iftqucs. —1 aille du bœuf 
ordinaire, tète plus grosse, front très bom- 
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bc, cornes penchées en arrière, aplaties 
de deux côtés, et striées circulalrement, 
fanon nul, oreilles larges et pointues, queue 
mince, poitrail ‘ très large , corps rétréci 
derrière, jambes courtes et épaisses ^ chez 
les femelles, les mamelles sont rangées sur 
une seule ligne transversale, couleur noi¬ 
râtre, un bouquet de poil blanc sur la tète, 
originaire de l'Inde, est très commun en Ita¬ 
lie; il est d’une force remarquable, très 
farouche; sa vue est faible le jour, habite 
les lieux merécagèux , la couleur rouge le 
rend furieux; sa voix est celle du taureau, 
son air est stupide; réduit à la domesticité, 
il est excellent pour le labour ; on se sert 
pour le conduire du même moyen que pour 
le zébus, en lui passant un anneau à travers 
la cloison des narines ; sa chair conserve une 
odeur musquée désagréable; le lait est abon¬ 
dant, ettient aussi de cette même odeur. Le 
mâle est très ardent en amour; la femelle 
n’est propre à recevoir le mâle qu^à quatre 
ans, porte dix mois, cesse d’être fécon¬ 
de à 12 ans ; produit tous les deux ans 
se repose la troisième. La vie du buffle 
dure 20 à 25 ans ; on coupe à quatre ans les- 
mâles que l’on veut réduire à la domesticité ; 
dans rinde, on rencontre une espèce de 
buflfle dont les cornes s’allongent, au point 
d’atteindre jusqu’à cinq pieds. Le cuir dit 
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buffle , épais et imperméable, est très re- 
cherché dans le commerce^ ses cornes sont 
employées dans la tabletterie. 

7® Buffle du c ( Bos coffer^ Sparmann). 
Ressemble beaucoup au bufïlc , corps plus 
gros, jambes plus courtes et plus robustes , 
cornes noires, longues, dirigées de côté, et 
en bas recourbées par le bout, et à leur ra¬ 
cine , d’une telle largeur, qu’elles recou¬ 
vrent le front, cuir très fort, épais , résis¬ 
tant meme à la balle du fusil 5 il est employé 
par les babitans du pays pour faire des 
traits et des harnais. Le caractère de ce 


buffle est féroce, et rend sa chasse très dan¬ 
gereuse j il habite les contrées méridionales 
de l’Afrique. 

8® Buffle musqué d’Améri qu e . Ne se trou¬ 
ve que dans les parties les plus froides de 
l’Amérique septentrionale, vit dans les fo¬ 
rets; cette espèce n’a pas de mu file, son mu¬ 
seau est couvert d’un poil fin jusqu’au.\ 
lèvres, comme dans les moutons ; c’est ce 
qui avait porte Blainvillc à - les considérer 
comme un genre particulier, auquel il a 
donné le nom eVovibos^ son front est très 


bombé, les cornes sont rapprochées chez les 
mâles, et très courtes chez les femelles : 
taille médiocre, queue courte, poils du corps 
noirs, longs ettoulTus; en hiver, une laine 
cendrée très line vient garnir la racine de 









poik, al lunibe cii étü- cctlt; espèce* 
<îx]ialcavec force Todeur rausquée», que J'on 
remarque plus ou moins chez les bœufs. 

U. DE lÎEAUMOlVT. 

Boeuf marin o^. Lamantin). 
BOnKML (R*^ de). Hohmen des Alle¬ 


mands, riin des gouverneineiis de rempire 
d’Autriebc, faisant partie de la Confédéra¬ 
tion jTermainque, vaste cratère lozangique 
de 955 milles allemands d^Aréa; elle est 
bornée au N. par la Silésie prussienne, à 
l’O. par la Bavière, au 5. par la Basse- 
Autriche, et à l’K. par la ^Moravie. LVn- 


ceiiite continue qui l’isole de ces différons 
pays est formée par quatre chaînes princi¬ 
pales , V/uiz-Cehirga , le /\ir.sen-Gelfi/'ge y 
le Mohrisches-Gehirge et le Bohtner- PP’aldy 
à rextrémite occidentale du talus des Cuf^ 
pallies. Les sommités de cette enceinte sc 
trouvent dans le Kiescn-Gcbirge à 1,000 I. 
au-dessus du niveau de la mer; elle n’offre 
iju’une seule goriie assez profonde ptnir 
peiinettre récoiilcmcnt des eaux vers l’O¬ 
céan. Cette gorjje occupe l’angle N. du 
lozange. 

J.es eaux de la Bohême forment la partie 
supérieure du cours de VElbe; clics descen- 
<lcïit dans toutes les direcUons des mon¬ 
tagnes que nous avons nommées , et se 
rénnisseiif en jilusieurs courans dont les 
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pi'incipaux «ont, TElhe, proprement dit, hi 
Moldaii et V Les vallées où coulent 
CCS ileuves sont séparées les unes des autres 
par des talus, en général peu élevés, et re¬ 
marquables par de nombreux phons isolés 
d'origine volcanique. 

Le climat de la liohéme est celui du N. 
de la France, mais la forme de la surface v 

* ■ t 

rend la température beaucoup plus variée ; 
elle gît entre les 4H® et 51® degrés de latit. 
îN., et s’étend du âO® au 34® degré de long. 
K. de Paris. 

(.e pays est un des plus riches de l’Eu¬ 
rope par la variété de scs productions mi¬ 
nérales ; l’or, l’argent, l’étain V le cuivre, le 
plomb, le fer, le zin*, l’arsenic, le mercure . 
sont extraits de différens points de son ter¬ 
ritoire *. Les exploitatioïis des montagnes 
du S.-O., si productives au moyen-âge, ont 
cessé depuis long-temps de rapporter'; les 
plus vastes sont actuellement celles de l’Ertz- 
Gebirge. La bouille est aussi très abon¬ 
dante dans presque toutes les parties de la 
Bohême. Parmi les pierres précieuses, nous 
citerons le rubis , le sapbyr, l’améthyste, 
la topaze, le*jaspe, la cornaline, etc., etc. 
'LBig utiles ^juc les précédentes, <liffé- 

* Mais de cos met aux le for est le seul qui soit 
très al)nndant, les autres ne se Uviuvenl qu^cn quau- 
tilé médiucre. 
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rentes pierres à bâtir d’excellente qualité. 
des marbres, du kaolin pour la porcelaine 
se trouvent dans plusieurs endroits. 

De toutes les productions minérales de 
la Bohème,' ses eaux sont depuis long-temps 
les plus connues. Les plus célèbres établis- 
semens fondés près des sources de ce genre 
sont ceux de TœpHtz, de Carlsbacl et de 
Sedlitz. 

Les règnes végétal et animal ne pré¬ 
sentent rien de particulier. Le sol est fer¬ 
tile, surtout dans les plaines, et propre à 
toutes les cultures qui conviennent à son 
climat. La vigne, qui, transportée au qua¬ 
torzième siècle, y prospéra assez pour rendre 
. inutile l’importation des vins étrangers, ne 
vient depuis long-temps que fort médiocre¬ 
ment. Le houblon est une des plantes les 
plus remarquables par son abondance et son 
excellente qualité. Les forêts couvrent une 
étendue considérable du pays ; aussi le 
gibier forme-t-il la richesse de quelques 
unes des parties de la Bohème^ on doit en 
dire autant du poisson, abondant dans les 
fleuves et dans les lacs innombrables qui 
occupent le fond des vallées. La race des 
chevaux de Bohême passe pour une des 
meilleures de rAllcmagne. 

Trois peuples de souches dilTcrentes com¬ 
posent prcs(jue exclusivement la population, 
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doilt le chiffre s’élève à 3,700,000 liaJjitans^ 
ce sont les Tchekhes (de souche slave), les 
Allemands et les Juifs. 

Les Tchekhes, possesseurs du pays par 
droit de conquête, y sont encore les plus 
nombreux (2,365,000); mais la prépondé¬ 
rance que donnent les emplois et les ri¬ 
chesses appartient depuis long-temps aux 
Allemands, véritables étrangers au pays, qui 
s’y introduisirent d’abord comme importa¬ 
teurs de l’industrie, plus tard comme sui- 
vans et favoris des souverains allemands, 
qui iivaient été appelés au tronc : leur nom¬ 
bre s’élève à 1,275,000- 

Les Juifs, autre nation d’étrangers, livrée 
entièrement au commerce', en butte à la 
haine des particuliers et du gouvernement, 
vivent en Bohême hors Ta loi commune et 
dans la condition ?a plus misérable ; on en 
compte environ 58,000- 

Chaeun de ces peuples a conserve la 
langue qui lui est propre; mais l’allemand 
est celle du gouveTnement et de l’éducation 
libérale. 

Prague (Prag), autrefois la capitale du 
royaume de Bohême, est encore le siège du 
gouvernement, des tribunaux et des admi¬ 
nistrations supérieures. Cette ville, avec son 
territoire, forme un district particulier, le 
capitanat de Prague. Tout le reste du pays 
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est adininistiativcmcnt divisé on seize cer¬ 
cles, dcsi[^iiés pres([ue tous par le nom de 
leur clicr-iieu. ('c sont : les cercles de lia- 
konltz, clief-lieu Sclrlan ; Beraun ; Kaurzim; 
Buiiziaii. clicl-licu Zunf^bunzlau; Bidschow, 
chef-lieu • Gitschiit ; Koiifgingratz ; 
dim; (^zaslau; Tabor ; Biidvveiss ; Prachin , 
chef-lieu P/isek'; Klattau; Pilsen; Kllbogen; 
Scatz et Leitnicritz. Les chefs-lieux des 
cercles que nous venons de nommer sont en 
général les villes les plus considérables; 
ancnn'e d’elles, cependant, n’atteint une 
population de 20,000 aines. Les plus |îopu- 
leuses, après Prague, dont la population est 
de 100,000 hab., sont Keichenberg (10,0(K) 
hab.) ; l’ilsen et Kger (8,000 hab.) ; Kiitten- 
berg.(7,000 liab.) ; Budweiss et Konigin- 
' Gratz (0,000 liab!), et Lcitomischel (5,000 
hab.) 

I^e gouvernement est une monarchie 
héréditaire et absolue, quoique le pays con¬ 
serve encore son assemblée (les êtafs^ corps 
ptditique autrefois, puissant assez pour con¬ 
trôler les actes du souverain , mais dont les 
jirérogalives ont été réduites au droit de 
ilisculer sur le im>de de la mise à exécution 
des ordres émanés dir tronc. Otte asscin- 
I)lée se compose tle quatre ordres : 

Le-clergé (les [irélats seulement) ; 2” 
la grande noblesse (princes, ducs, comtes, 
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barons); 5® îcs députés de la petite no¬ 
blesse, et 4® ceux des quatre villes royales 
de Prague, Budweis, PÜsen et Kutteiiberg. 

Les états ne peuvent s’assembler que 
lorsqu’ils-sont convoqués par le-roi, et c’est 
lui qui nomme leur président. 

La division que nous avons vue dans les 
états existe aussi dans le corps de la nation, 
mais elle ne crée pour les hautes classes 
aucun privilège devant la loi. 

T3epuis le règne de Joseph II, la Bohême 
jouit de la liberté des cultes. Le culte ca¬ 
tholique est resté celui de la grande ma¬ 
jorité des habitaiis. 

Ses prélats sont, l’arcbcvèque , celui de 
Prague , portant le titre de ' prince du 
royaume et de légat du saint-siège ; trois 
évêques, ceux de Badweiss, Leitmeritz, et 
Konigin-Gratz/ Le reste des habitans , se 
compose de juifs (58,000), de calvinistes 
(40,000), de luthériens (15,000). 

Depuis le commencement du siècle oîi 
nous sommes, la civilisation a fait de très 
grands' prt>grès. Les sources d’instruction 
se sont multipliées ; ainsi, outre l’ancienne 
université (le Prague, les nombreux et im¬ 
port ans établissemens scientifiques et litté¬ 
raires de cette ville, et plusieurs hautes 
écoles, le pays renferme plus de 5,rKKi 
écoles pour renseignement primaire. ()n 
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porte à âyOüO le noml>re des seules écoles 
du dimanche; 

L’industrie et le commerce ont aussi pris 
un développement considérable. La cul¬ 
ture des céréales, l’éducation des'bestiaux, 
si long-temps négligées, sont devenues une 
source de richesses. L’industrie manufac¬ 
turière a, dans certaines branches, atteint le 
plus haut degré de perfection, particulière¬ 
ment dans la verrerie et le • tissage des 

toiles : on estime encore dans le commerce 

• • 

les articles de quincaillerie de Carlsbad et 
de Prague , et l’orfèvrerie de cette der¬ 
nière ville. 


Prague est le grand entrepôt du com¬ 
merce de là Bohème, encore borné par la 
difficulté des communications , soit entre 
les différens points de rinlérieur, soit avec 
les pays limitrophes. Les autres villes les 
plus commerçantes sont Ileichenberg, Bud- 
weiss et Pilsen. Les objets d’exportation 
sont, le blé, le houblon, une iminense quan¬ 
tité de bois, les fruits, le gibier, le poisson, 
divers produits manufacturés, entre autres 
les glaces , la quincaillerie, la bierre. Le 
pays reçoit en échange des vins, des sels et 
tous les produits des contrées méridionales. 

Aperçu historique. La Bohème a reçu 
son nom des BoiienSy tribus germaines, qui, 
conduites *par Sigovère , vinrent s’y établir 
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à peu près 600 ans avant l'ère vulgaire. 
Sous les règnes d*Auguste et de Tibère, ces 
premiers habitans furent expulses par le 
plus puissant des peuples de la Germanie , 
les Mariomans, qui conservèrent leurs con¬ 
quêtes pendant plus de deux siècles. A leur 
tour, ils furent dépossédés, et â l’époque de 
la migration générale des peuples du nord 
et de l’est, la Bohême fut occupée par des 
peuplades slaves sorties de la Pologne et 
de Ja Hongrie , et qui reçurent des slaves 
occidentaux le nom de Tchekhes, 

L’histoire de ce peuple reste très obscure 
jusqu’à l’époque de sa conversion au 
christianisme au neuvième siècle. Sa posi¬ 
tion géographique l’avait tenu jusque-là 
presque complètement isolé du reste de 
l’Allemagne. Leur souverain, qui n’avait que 
le titre de grand-duc, reçut en 1086, de 
l’empereur, celui de roi, qu’il a continué à 
porter. Malgré les efforts de leurs princes 
pour rendre là couronne héréditaire dans 
leur famille , elle resta élective jusqu’au 
seizième siècle. Plus d’une fois elle fut 
placée sur la tète de l’empereur j cette cir¬ 
constance contribua puissamment à la civi-. 
lisation de la Bohême, et le règne de l’em¬ 
pereur Charles IV est dans l’histoire de ce 
peuple l’époque la plus brillante de gloire 
et de prospérité. 


» 
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Ferdinand -H d’Autriche, en 15^, 
réalisa ce que ses prédécesseurs avaient 
tenté iiuitilement '5 il établit l’hérédité de 
la couronne dans sa famille, et fonda une 
domination absolue que la maison d’Au¬ 
triche a été puissante assez pour maintenir. 
( \, Autriche et Alleiiia^ne.) 


Adrien Guiberg. 
BOHEMIENS, voy, ZlKGARIS. 

BOIS. JWtie dure des véfjétaux ligneux. 
Le bois étant une des matières de nécessité 


absolue dans notre état de société, il mérite 
une attention sérieuse, d’abord sous le rap¬ 
port agricole, ensuite'dans ses usages ; pour 
éviter_d’étre d’une longueur fastidieuse, 
nous subdiviserons cet article en trois au¬ 


tres.— Au mot construction, nous parle¬ 
rons des bois de construction ; à l’article 
forêts, nous ferons connaître les dilTércns 


modes d’aménagement, et les améliorations 
qui ont été faites et qui restent encore à 
apporter dans cette partie de notre admi¬ 
nistration intérieure,. Nous allons ici nous 
occuper de l’essence des bois, de leur re¬ 


production et de leur exploitation. Sans 
ncfus occuper ici de la qualité des difléreiis 
bois, nous allons donner une rapide nomen¬ 
clature des arbres suivant leur rang dans la 
végétation forestière, renvoyant pour la 
culture de ces arbres et leurs variétés n eha- 
cun de leurs articles spéciaux. 
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Le chêne y à la vie séculaire. Cet arbre 
croît facilement en mauvais terrain ; il ne 
trace, ni il ne drageonne, il craint la f^elée ; 
le voisinaue d’autres arbres suffît pour Ton 
garantir. Il se reproduit par la grande quan¬ 
tité de ses fruits ; on le fait monter en Tcn- 
tourant^d’un épais taillis qui, en étouffant 
ses branches inférieures, le force à prendre 
ce port majestueux qui lui donne le sceptre 
des forêts — Le frêne demande un ter¬ 
rain profond et humide, se reproduit par 
le semis, graines et marcottes, arbre dont 
la tête s’élève à plus de soixante pieds. La 
végétation en massif est celle qui lui convient 
le mieux. Cet arbre est remarquable par 
l’odeur qu’exhalent les mouches cantharides 
qu’il a la propriété d’attirer, et dont il est 
couvert en juin. Son voisinage est même 
dangereux lorsque ces insectes se décompo¬ 
sent en une poussière fine que l’on avale en 
respirant. Le frêne ne sympathise <|u’avec 
•le tremble et le peuplier ; il trace de grandes 
racines latérales qui détruisent les bois 
blancs qui l’entourent. Le bois de frêne est 
dur et léger* il est utilisi s pour le charro- 
nage. — Le hêtre^ arbre magnifique,' qui • 
porte sa cime à plus de cent pieds ^ feuillage 

P- 

\ 

* 

* Le chêne fournit le meilleur tan et un exceU 
lent bois de charpente. 
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variant en automne du vert au rouge, 
écorce argentée d’un effet pittoresque dans 
nos bois, se reproduit par semis, demande 
un sol profond J la tète du hêtre se dessèche 
à près de quarante pieds, mais il s’en forme 
une seconde qui s’élève au-dessus de la pre¬ 
mière. Le fruit du hêtre donne uije huile 
très-estimée. Cet arbre se reproduit par 
semis.î — L’orme, connu de tout le 
monde : spécialement consacré à rornement 
des grandes routes, bois de charronage 
précieux. Cet arbre est d’un caractère enva¬ 
hissant ; il détruit jes bois blancs, il se re¬ 
produit de drageons avec une prodigieuse 
facilité. On doit le rendre rare dans les 
taillis. —Le châtaignier. Cet arbre est d’un 
excellent rapport placé en plein bois| son 
tronc acquiert un développement considé¬ 
rable, et scs fruits sont, dans bien de^ loca¬ 
lités , une ressource importante comme ali¬ 
ment. II aime à croître seul et libre; en 
taillis il donne d’exccllens cercles. Le châ¬ 
taignier, comme bois de charpente, a sur 
le chêne l’avantage d’être moins facilement 
attaqué par les vers. Cet arbre se reproduit 
par semis. — Le charme, très-bon combus¬ 
tible , tige de 40 à 60 pieds , d’un bel eff*t 
dans les forêts par le vert brillant de son 
feuillage, se reproduit de rejetons à l’iniîni, 
étouffe même les bois durs ; l’orme et l’y- 
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préau sont les seuls qui lui résistent. — Le 
bouleau récorce blanche et incorrupti¬ 
ble. Toutes terres lui conviennent j il porte 
sa tige de 40 à 50 pieds, se reproduit de 
graines, excellent pour rétablir un bois en 
dépérissement. On en coupe le taillis tous 
les 20 à 25 ans ( 1 ). — UypreaUy ouïe peu¬ 
plier blanc, dont la cime atteint jusqu^à 
cent pieds; ce n’est que depuis peu qu’il 
s’est introduit en plein bois, c’est là et dans 
les friches, ou bien comme plante d’aligne¬ 
ment , qu’il est possible d’en tirer un bon 
parti. Il se reproduit, par une quantité pro¬ 
digieuse de drageons. — Le saule,, ou plu¬ 
tôt le marsaule , est regardé comme arbre 
forestier de moyenne taille, s’élève jusqu’à 
55 pieds, excellent dans les terreins humi¬ 
des, se reproduit de drageons. — Une es¬ 
pèce de marsaule ne monte pas, elle trace à 
l’infini ; c’est une lèpre dans les bois. — Le 
tilleul ruine les taillis, aussi doit-on cher¬ 
cher à. l’y détruire ; sa présence est plus 
dangereuse qu’utile ; il est bon comme arbre 
d’alignement, — Le tremble ^ qui ne dure 

* 

* Le bouleau est un bon bols de chauffage pour 
le four, les branches sont recherchées pour faire les 
balais,|t’écurce supplée à la noix de galle, les feuilles 
dü nnent une teinture jaune; et la sève fournit une 
liqueur propre au vinaigre et même une boisson 
vineuse très légère. 
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que cinquante ans et se reproduit de dra¬ 
geons est d’un bon produit. Toute terre lui 
convient; l’orme, le charme et l’ypreau le 
font mourir. —Le peuplier , à proprement 
parler, n’est point un arbre forestier, il est 
arbre d’ornement; son bois, très-fragile, 
est peu estimé. Nous ne le citons ici que 
comme pouvant figurer dans les bois dont 
une partie du terrain est composée de marne 
ou de glaise. Scs rameaux, coupés à trois 
ans, servent dans les potagers à ramer les 
plantes légumineuses. — L’aulne , alniis 
cotnmitnis ou gliitinosa ( rnonœcie ietran- 
r/r/e, Linn., amentacces, Juss. ) Arbre dont 
lé port est élevé, rameaux nombreux et 
étalés, écorce lisse, feuilles crénelées, se 
multiplie de semences, boutures et dra¬ 
geons, demande un sol humide; l’usage de 
son bois est à peu près le même que celui 
du peuplier. — Merisier^ arbre qui s’élève 
iusqu’à quarante pieds, un des meilleurs 
bois pour la menuiserie. C'est, à proprement 
■ parler, le cerisier des bois ; il se reproduit 
de .semis. — \]alisier^ arbre de 20 à 25 
pieds, d’un effet pittoresque, mais d’un 
bois peu estimé. II se reproduit de graines 
et par marcottes, ce qui est plus rapide, — 
érable h Jeiiilles de Jréne. Bel arl)rc des 
forêts, bois très-dur, se reproduit de mar¬ 
cottes on de greffes. — Cornouiller à gran- 
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des fleurs. Bel arbre de 50 à 55 pieds, se 
reproduit de marcottes, drageons et semis ; 
toute terre lui convient, — Cormier^ [>rand 
arbre forestier, s’élève h plus de 50 
pieds, se reproduit de semis ; il est à re¬ 
gretter qiril ne soit pas cultivé et propagé 
davantage. — Le pin , arbre à tige élevée , 
croît dans les forets de nos contrées sep¬ 
tentrionales, sur les hautes montagnes , sc 
reproduit de semis. Cet arbre, peu diflicile 
sur le choix dif terrain, n’est pas assez ré- 
; il serait à désirer qu’il le . fût sur 
nos cotes, nos montagnes, encore nues 
et arides. — Sapin , arbre à liautc tige , 
dont le bols est très-utile pour la charpente 
civile et maritime. On en extrait la théré- 
bentine de Strasbourg ; son écorce sert aux 
tanneurs. 11 se multiplie comme le pin. 

Telle est la nomenclature des arbres qui 
sc trouvent le plus communément dans les 
bois. 11 s’y rencontre une foule d’arbustes 
dont la présence est très-nuisible, et que le 
cultivateur ne saurait extirper avec trop de 
soins, soit en raison de leurs racines tra¬ 
çantes, qui détruisent toutes les essences, 
soit en raison de leur peu de hauteur , 
de leur feuillage serré qui étoulTe les jeunes 
rejetons qui les environnent, ou mieux en¬ 
core parce qu’elles appauvrissent le sol des¬ 
tiné à la reproduction des essences de l)ois 



t 


T. Vif. 


10 














1 




170 


BOl 


dont le produit est calculé d’avance par la 
règle des aménagemens. Ces arbrisseaux , 
que nous appellerons gourmands et nuisi¬ 
bles, sont les néfliersaubépineépine- 
vinette^ Véglantier , troène , fusain , sureau, 
nerpruns , chevrefeuièle , hoiix , viornes , 
groseHiers, genéi’riers* On y rencontre aussi 
les pruniers , pommiers, poiriers , gui- 
niers, etc., qui doivent aussi être exclus 
d’une plantation régulièrement dirigée. 

Plantation , semis, exploitation. Quand 
on a un bon terrain à bois, qui se compose 
au moins de deux pieds de bonne terre sur 
un fond d’argile , les arbres que l’on y 
plante le plus ordinairement sont : le chêne, 
le frêne, le hêtre mêle au tremble, le bou¬ 
leau , le peuplier indigène et le inarsaiile de 
choix. La plantation se fait sur une terre 
préparée par deux ou trois bons labours , 
et si le terrain est appauvri', il est urgent d’y 
remédier par l’engrais. On plante en plan¬ 
ches sur lesquelles on ouvre des trous dont 
la profondeur varie suivant la qualité du sol, 
et dans lesquels on place les individus selon 
leur degré d’afïinité entr’eux. On a soin , 
si le terrain est argileux, de ne pas laisser^ 
l’eau séjourner dans les trous, sans quoi 
les racines se pourriraient. La plantation a 
Heu en automne en terre légère, et en hiver 
en terrain humide. Cette méthode est plus 
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avantageuse en ce qu’elle est beaucoup plus 
rapide que par semis : au bout de quatre 
ans on recèpe pour donner plus de force à 
la plantation. Le principe à suivre est qu’il 
faut planter en lignes régulières, suflisam- 
ment espacées; les plants doivent être âgés 
au moins de deux ans; il faut rejeter avec 
soin tous ceux dont les racines sont sèches 
ou gâtées. La terre doit être foulée , après 
la plantation, de manière à intercepter tout 
accès à l’air sur les racines. La plantation 
doit, pendant trois années, être deux fois 
labourée, sarclée et butée.—Le semis de 
graines n’a lieu qu’au printemps; plus tôt 
les graines risqueraient, si Thiver est hu* 
mide, de se pourrir en terre; le terrain 
doit être rafraîchi par un labour. Toutes les 
graines, à l’exception de celles du châtai¬ 
gnier et du chêne , à qui il faut quinze lignes 
de terre, toutes les autres doivent au moins 
être enfoncées de six lignes. On sème aussi 
à la volée dans les clairières j il faut saisir 
l’époque favorable où les graines ne risquent 
pas d’être étouffées sous le poids des herbes 
et des feuilles. On sème aussi les glands, les 
faînes ( graine de hêtre ) et les graines de 
bouleau au milieu des broussailles ; celles-ci 
les abritent, et ces semences finissent, en 
grandissant, par étouffer les plantes gour¬ 
mandes qui les ont protégées; la végétation 
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de ce semis est très-lente. — Cest ieî le lieu 
d’indiquer les améliorations qu’il y aurait à 
faire dans Je semis des bois. Sous le rapport 
du produit, on y gagnerait en s’écartant de 
l’esprit tic routine. Le jnn , le sapin , le 
cèdre , le niclese y sont jTresque toujours 
étrangers et leur croissance plus ou moins 
rapide ou leur degré d’utilité respective vont 
au-delà de toute compensation possible ; 
mais il est une remarque bien plus positive, 
c’est que le noyer,* dont le bols est .si estime 
dans.les arts, a été de tout temps négligé 
dans les plantations ou semis de nos bois. 
— JVnir ce qui est de rcxploitatlon, nous 
ne pourrons donner ici que quelques con¬ 
seils généraux; au mot forél nous ferons 
connaître le mode d’aménagement à suivre 
même dans l’exploitation particulière. L'n 
proiiriétaire de bois doit éviter que les ani¬ 
maux ruminans ne viennent paître dans scs 
cultures : c’est aux jeunes pousses (pi’ils 
s’attaclie.nt de préférence, et le préjudice 
(pi’iisportent en est notable. Les bêtesà laine 
et les clièvres .surtout font des dégâts con¬ 
sidérables dans les bois. La périnis.sion de* 
faucher l’herbe doit être sévèrement refu¬ 
sée, car la fiucille ne respecte jamais les 
rejetons qui sont l’e.^poir de^ années à ve¬ 
nir. Les bûcherim.s doivent, (piand ils abat¬ 
tent des arl)res, n’en jias diriger la chute 
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ilu coté des jeunes arbres ou sur les taillis, 
l^orsqtic le bois est débite sur place, les 

les bois éqiiarris, les copeaux doivent 
être rapidement enlevés ou portés sur les 
chemins : là , du moins, par lexir séjour 
avant d’être vendus, ils n’occupent qu’un 
terrain destiné à être inculte. Les voitures 
ou charrois destines à l’exploitation doivent 
suivre les chemins Ixattus et ne s’en jamais 
créer d’autres. Pendant la coupe et les cinq 
ans qui la suivent, la récolte des glands, 
châtaignes, faînes, etc., doit être intevdito 
jusqu à 'ce que le taillis ait pris assez de 
force ])our ne plus rendre d’antres semis 
possibles. I,a coupe des arbres est une ope¬ 
ration qui exige beaucouj) de soins; les vieux 
arbres doivent être coujxcs borizontalement 
entre deux terres, ne jamais les couper en 
phnt , c’est-à-dire jiis([rrà la naissance des 
racines, ni en pot^ c’est-à-dire laisser un 
creux sur la section, parce qué Peau y sé¬ 
journe et pourrit les racines et empêciie le 
<lével(»ppenient des rejetons ; on ne doit pas 
faire de section en l>ec flûte, ce qui rend 
la plaie de l’arbre plus grande et plus difii- 
cüe à guérir. La coupe entre deux terres 
offre l’avantage de tenir la blessure de l’ar¬ 
bre à l’abri des injures de l’atmosphère et 
d(*s ardeurs du .'toleil ; exposé à nu, la pluie 
pourrit le tronc ; la ( lialeur le gerce', le 
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dessèche, et pompe la sève qui doit servir 
aux rejetons. Il serait à désirer que les bû¬ 
cherons employassent, pour cicatriser les 
plaies faites aux arbres forestiers, le même 
enduit dont on se sert pour les arbres frui¬ 
tiers. Si on coupait au moment qui précède 
la sève du printemps, cette sève viendrait 
elle-même, en s^extravasant, se coaguler 
sur la plaie et y apporter remède. La coupe 
faite Tautomne ou Tliiver est mol entendue, 
elle laisse le collet de l’arbre exposé à des 
intempéries qui doivent lui porter préju¬ 
dice. Une fort bonne opération esfl’éclair- 
cie des rejetons, et de ne conserver que les 
deux plus vigoureux sur une même souche. 

Bois de chauffage. Le hêtre, le charme, 
Forme, le châtaignier et le bouleau sont les 
meilleurs; le chêne ne figure qu’au dernier 
rang : ce bois, à moins d’être bien sec , 
brûle d’une manière lente, sombre et ré¬ 
pand peu de’chaleur,; aussi est-il peu estimé 
pour alimenter Fâtre vif et pétillant de l’o¬ 
pulence. Dans le commerce, on distingue 

le bois neuf et le bois flotté : le bois neuf est 

» 

celui qui, débité et vendu, arrive par voie 
de charrois; l’autre, conduit sur le bord des 
rivières, arrive, disposé en radeau, en sui¬ 
vant le cours de l’eau. On conçoit facilement 
la différence qui existe entre ces deux es¬ 
pèces de bois; aussi est-elle très-sensible 
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dans leur valeur commerciale, et bien plus 
encore dans leur usage domestique. Le bois 
flotté, ayant plongé plus ou moins long¬ 
temps dans Teau, a éprouvé une déperdi¬ 
tion de sève et de sels alcalins, qui dimi¬ 
nuent d’autant sa pesanteur spécifique ; il a 
besoin, après être sorti de Teau, d’une 
dessiccation parfaite : alors il se consume 
avec rapidité, sa flamme est vive et agréa¬ 
ble, répand une forte chaleur j mais son 
usage est peu avantageux. Il convient prin¬ 
cipalement aux boulangers et aux rôtisseurs. 
Le bois le meilleur est le bois neuf, mais 
parfaitement sec. 

BOIS. ( Zoologie). Le bois est une subs¬ 
tance qui, chez certains animaux, diffère 
essentiellement desêornes, quoique, comme 
elles, il soit le prolongement de l’os frontal; 

' ce qui lui a valu son nom de bois, c’est qu’il 
s’assimile de lui-même à la. végétation , par 
une chute régulière ; c’est, pour ainsi dire, 
une végétation animale. Voici, pour sa for¬ 
mation, ce qu’en dit M. Bory de Saint-Vin¬ 
cent : a Les vaisseaux sanguins du front 
» versent, au lieu où l’os doit se prolonger 
» en bois, des fluides qui^ soulevant la peau, 
» ne tardent pas à passer à l’état cartallgl- 
» neux, et qui s’ossifient bientôt ; à mesure 
» que ce travail s’opère, la peau s’élève, et 
» couvre les ramifications du bois qui, dans 
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» son état parfait, Huit par se déponillori 
» L’animal facilite ce (fcpouilleinent, en 
y» frottant son front, d'ésonnais arme, con* 
« trc le tronc des ,arl)rcs; trois semaines 
» ou un mois suflisent, pour que le hois ait 
» atteint tonte sa i>anteur; celte hauteur 
» et Je noiTihre de -ramifications varient 
» selon l’â^ede l’animal : cluupie annéeaue- 
» mente ce tiombre, rc qu’en termes de 
'» vénerie on appelle, un amlouiller. Les 
» organes destinés à la reproduction de l’es- 
» père, dans les animauv qui portent des 
» bois, ont nne influence. considéral)lc sur 
)) CCS bois, qui paraissent même en dépen- 
» dre entièretnent. Si l’on retranche, au cerf, 
» par exemple, les attributs de son sexe, 
» ])endant que son fnnit est dégarni, ce 
» front ne revêt ])lus sa .])arure : si cette 
« opération est faite tandis que le bois dé’ 
a corc la tête, il ne tombe plus, et ranimai 
» conserve à jamais, comme caractère de 
» son impuis.sance, ce qui auparavant prou- 
î) vait cn lui le développement des facultés 
» génératrices », Le cerf, l’élan , le daim , 
le renne ont la tête armée de bois plus ou 
moins dé''<’lopf>és. ces mots. 

LOIS TINCTORIAUX. — /qp 
* iloiS D’ÉBLMSTLIUL. — Foy. 
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BOIS DK SENTEUR. Voy. pa^ifums. 

II. Ijli/VUMOrtT. 

BOISSEAU, {^oy. Mksurks ancisnni^s et 

NOUVEL LES. 

ROISSEl.lER, (Tcdinolofîic). L’art du 

hoissclier est pou complique; il J.SC borne à 
la fabrication des inesurcs en. bois, des cri¬ 
bles, lainis et caisses de tambour. II est ne¬ 
cessaire seulement ([u’il connaisse bien 
la capacité que cliacune des inesures doit 
avoir; le reste n’est plus que l’assemblage 
du bois, ce qui est très simple. Le bois lui 
est fourni, tout débite , eu planches minces 
et flexibles; le chêne , le hêtre et le noyer 
sont les bois les plus pro|)res à cet usage. 
(iOininc ces planches sont destinées à être 
roulées sur des moules ou formes de dimen¬ 
sion j>our les rendre plus maîlcables, le 
boisselicr les met au préalable tromper dans 
Peau bouillante.* 

Le mot boisselicr vient du mot boisseau, 
qui est la mesure en bois la plus usitée. 

II. Bernard. 

BOISSONS. Toute substance liquide in¬ 
troduite dans notre économie pour aider à 
la digestion des solides en état de santé , 
tout médicament ayant pour véhicule l’eau 
prennent généralement le nom de boissons. 
En hygiène, on rapporte celles-ci à la classe 
des iuç^esta^ c’est-à-dire des corps qui sont 
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ingérés, comme le mot le porte, dans I^or- 
ganisme, pour aider à la réparation des 
pertes auxquelles il est sans cesse exposé. 
La ^oÿ’est le sentiment par lequel la nature 
nous annonce le besoin des boissons. De 
toutes, Teau est la plus simple J la plus na¬ 
turelle et aussi la plus employée. Ce n^est 
pas ici le lieu d^indiquer quelles sont les 
qualités qu’elle doit avoir pour aider à la 
dissolution des alimens dans l’estomac, ou 
pour servir utilement à la confection des 
médicamens. 11 suffit de dire que la plus 
pure est toujours celle qui convient le 
mieux: Après celle-ci, les boissons alcooli¬ 
ques ou spîritueuses, telles que le vin, la 
bierre et les cidres, sont les plus usitées. 
Nous renvoyons nos lecteurs à ces dilTérens 
mots ; ils y trouveront la description de leurs 
propriétés et des diverses préparations au 
moyen desquelles on les obtient. 

On distingue les boissons en boissons 
fi'oides et en boissons chaudes. Les pre¬ 
mières sont toniques, tandis que les secondes 
sont plus relâchantes et plus adoucissantes. 
Dans l’un et l’autre cas, il faut éviter que 
leur température soit portée à l’excès. Toute 
impression brusque et forte risque de com¬ 
promettre la santé. Un fluide trop chaud 
attaque les dents, surtout si peu auparavant 
elles ont été exposées à l’action d’un liquide 
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froid. Il peut déterminer une véritable brû¬ 
lure, des ulcérations des parties molles qui 
revêtissent T intérieur de la bouche. Intro¬ 
duit dans Testoinac, il risquerait de pro¬ 
duire des douleurs très vives et même l’in¬ 
flammation de ses parois. 

En buvant très froid et à la glace, on 
s’expose à des incoiivénieiis graves,Sur¬ 
tout à la suite de violons exercices , lorsque 
l’on est en transpiration. La sueur se 
trouvant brusquement supprimée, il s’éta¬ 
blit un mouvement fluxionnairc vers des 
organes plus ou moins importuns, et dont • 
la lésion a souvent occasioné la mort. 

Dans ce cas, il est prudent de mêler des 
alimens solides aux boissons, parce que 
celles-ci se trouvant en contact avec une 
moindre surface de la muqueuse gastrique, 
leur impression est moins vive. Il convient 
également alors de les laisser tiédir dans la 
bouche avant de les avaler. 

Les sueurs abondantes ayant la propriété 
de nous afl'aibllr , Teau seule ne convient 
paslorsqu’ellesont lieu ; il est utile alors d’u* 
ser'de liquides,quiagissent sur nous comme 
cordiaux et fortilians. C’est-pour cela que , 
dans les climats chauds, ou même en France 
dans l’été, un mélange d’eau, de vin ou de 
tout autre spiritueux est préférable à l’eau 
pure, qui, en favorisant la transpiration, 
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aiigmentprait Vncoro raflaiblisscment géné¬ 
ral. L’on explique é^jalciiieiit de cetfe ina- 
itière Tusaffe des mets épicés cliez l(‘s peu¬ 
ples méridionaux, tandis que les nations 
serptentrionales ne les emploient que rare¬ 
ment. 

Il est des règles d’hygiène à suivre sur 
les Reportions dans lesquelles les i)oissons 
doivent être prises. Lu général, elles doi¬ 
vent varier suivant les tempéramens , l’ha¬ 
bitude, et une fouie de circonstances pro¬ 
pres à chaque individu. L’on conçoit îaeî- 
lemcnt cependant qu’une trop grr.nde 
quantité de liquide peut délayer le ciiyle, 
diminuer les facultés nutritives, et amener 
par conséquent une débilitation, dont toute 
réconomte ne tardera pas à se ressentir. 
L’on a vu quelquefois des hydropisies se 
manifester à la suite d’excès de ce genre. 

La digestion est difficile lorsque Ton 
boit moins qu’il ne faut. Le bol alimentaire 
se forme avec lenteur et dilïiculté ; il en est 
de même de la séparation du chyle qui sc 
trouve trop visqueux et trop épais; l’ex¬ 
pulsion des matières fécales se fait trop at¬ 
tendre, à cause du temps qu’elles restent à 
traverser le tube digestif. Les secrétions 
qui doivent constamment lubréfier ce der¬ 
nier sont diminuées ; toute la nutrition , cii 
un mot, est imparfaite; et si l’on envisage 
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que cette fonction est la plus {générale et la 
plus importante de toutes. on sentira com¬ 
bien il est necessaire de rétablir.au plus tôt 
respèce d’équilibre qui doit exister entre la 
qiftntitc des alimcns solides et celle des 
boissons. 


Sous le rapport médicamenteux, Ton 
doit considérer les boissons selon la quan¬ 
tité des substanccs-médicinalcs (|ui s’y trou¬ 
vent suspendues, et les diviser en boisso/is 
concentrées et en boissons étendues. Les 
premières sont celles qui contiennent peu 
d’eau relativement au médicament qu’elles 
renferment* les secondes^ au contraire, 
présentent de l’eau en excès et une faible 
dose de médicament. 

Parmi celles-ci l’on doit ranger les ti¬ 
sanes de tous genres, les bouillons végé¬ 
taux ou animaux, les eaux minérales piûses 
à l’intérieur, l’eau de veau , l’eau de poulet. 

Parmi les autres, les bouillons réduits en 
consommés, les looebs, les potions liuileuses, 
les décoctions de bois de quinquina épais¬ 
sies, les gelées végétales, etc., etc. 

Il ne sera pas inutile de faire observer à 
nos lecteurs qui auraient l’occasion de soi¬ 
gner des malades, sans pouvoir s’aider des 
conseils d’un médecin, qu’il faut avoir égard, 
dans l’administration des boissons médica¬ 
menteuses , a la puissance digestive de l’cs- 


11 




T. VIIl. 









1 82 


BOl 


rxmiac, ot surtout à rêtat général dos forces. 
Il est. mctliodique do faire procéder rom|>lol 
dos boissons concentrées de celui des bois¬ 
sons étendues, Tusage des secondes servant 
on quelque sorte de transition à celui (les 
preinicre,s, et mettant peu h peu le tube 
digestif dans des dispositions favorables 
pour recevoir plus tard des alimcns plus 
substantiels. 


Les boissons ont pris différons noms, sui¬ 
vant les propriétés que leur impriment les 
médicamens (ju’cdles contiennent, et selon 
leur action sur réconomic vivante. Ainsi, 
Ton distingue des boissons alcciUnes, amuih 
sfSf 7ïWfi la pilleuses, €mulsiv€.Sy laiteuses^, 
eætraclivesi etc., etc., lorsque l’on examine 
leurs j)ro])rlétés ])llysi(p^(^s et cbimi(]ues. 
Lorsqu’on les étudie sons le rap]>ort tbéra- 
]>eutique, on les divise en 
laifanffSj adoucissanfes, aperilives, sudo- 
rijiipics, astringentes, purgatives, toni^ 
eiiifs, etc,, etc. L’on conçoit aisemejit que 
leur mode d’action varie en intensité selon 
la quantité de liquide (jui est ingérée, et 
surtout selon la (piantité de médicament 
qui en forme la base. IL (^, D.-M. 

Bornas , du latin huxas , formé du fçrec 
pitxos^ buis, ce qui annoncerait que les 
premières boîtes ont (‘téfaites avec ce bois. 
Lue Imite est une e.space portative, plus ou 
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moins (jrande, et qnis’ouvrc au moyen d’un 
couvercle. La forme ^ T usage des boîtes va¬ 
rient à rinfini; leurfabrication cstdu ressort 
de la tabletterie ou de rébénisterie ; nous 
renvoyons à ces mots. H. B, 

BOLIVIA (République de). 

Position. Longitude, ouest entre le 59° 
50’ et 75° 28’ ) latitude, sud entre le 11° et 

Limites. Au nord, la république du Pérou 
et reinpirc du Brésil. A l’est, la province 
brésilienne de ALiUo-Grosso et la confé¬ 
dération du Rio de la Plata, Au sud, le dic- 
tatorat du Paraguay, le grand Chaco et 
l’état de Salta (confédération du Rio de la 
JMata), et la république du (ihîli , à l’ouest, 
le grand Océan paciiiquc et les provinces 
péruviennes de Cuzco et d’Arcquipa. 

Dimensions. 540 lieues du nord au sud , 
550 de l’est à l’ouest, et 54,560 lieues de 
superficie. 

Fleuves et rivières. C’est des plus hautes 
contrées du Nouveau-Monde, situées dans 
Bolivia que partent les grandes eaux desti¬ 
nées à arroser l’Amérique du sud ; c’est là 
.qu’on trouve les sources principales du 
Béni et du Pilcoinayo \ la pente générale du 
sol porte la presque totalité de ces eaux à 
se jeter dans l’Océan atlantique ; des ri¬ 
vières beaucoup moins considérables se dé 
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chargent dans le grand lac de Titicaca^ son 
seul débouché est le. JJesaguadero^ qui se 
perd par évaporation dans le sol inuriati- 
fère de Carengas; enfin, Tétroit littoral de 
la république sur le grand Océan n*cst ar¬ 
rosé que par quelques ruisseaux qui dispa¬ 
raissent dans le désert à'Atacatna. 

Le torrent de Choqueapo dans des mon¬ 
tagnes neigeuses au nord de la ville de la 
Paz, forme la source du Béni ou Paro , 
branche principale de rAmazone. Cette 
rivière traverse du sud *au nord les répu¬ 
bliques de Bolivia et du Pérou, entre dans 
la Colombie où il fait sa jonction avec le 
Noiiveau-Maragnon et pénètre dans le Bré¬ 
sil qu’il traverse de l’ouest à l’est jusqu’à 
son embouchure dans l’Atlantique. Scs prin- 
• cipaux afiluens sur le territoire de Bolivia, 
sont : le Mapiri , le Coroïco, le Tipuani, la 
Madeira, le Marmorc, le Gnepore, le Bio- 
Grande, le Guapahi, le Parapiti et le Sara. 

Le Pilcomayo, ainsi que le Vennejo et 
un autre Bio-Grande, apporte le tribut de 
ses eaux au ]\iraguay, qui se jette dans le 
Bio de la Plata dont nous avons déjà décrit 
le cours ( ar(. Banda orientale). Le Pilco¬ 
mayo est grossi par deux grandes rivières, le 
Paspaya et le Cachamayo, 

Comme on le voit, ce sont les eaux de 
cette république qui alimentent l’Amazone 
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et la Plata , deux des plus grands llcuves du 
monde. 

Lacs, Us sont nombreux dans la répu¬ 
blique de Bolivia 5 mais le plus considérable 
de tous ceux de ce pays, et même de T Amé- 
rique du sud, est le Titicaca, qui, malgré 
sa vaste étendue , dépasse le sommet du pic 
de Tériériffe 5 il est situé sur les territoires 
de Bolivia et du Pérou ; son bassin est 
formé des montagnes les plus élevées du 
Nouveau-Monde; une de ses îles lut le ber¬ 
ceau de Manco-Capac, fondateur de Tem- 
pirc des Incas, et le foyer de la plus grande 
civillsatlüii indigène. Ce lac n’a aucune 
communication avec la mer ; sur ses bords 
s’élèvent des débris de monumens antiques. 

Bolivia renferme encore la grande laguua 
de Rogagnado , vaste lac temporaire, dont 
les bords, dans la saison des pluies, s’éten¬ 
dent à la droite du Béni ou Paro , et qui 
passe pour être la source du Javary , du 
Jutay, du Jurna, du Tefa, du Madcira et du 
Purus, affluens de l’Amazone. 

Montagnes, De la haute vallée du Titi- 
caca, que M. Balbi appelle le Tibet du 
ISom^eaii-Monde ,, partent deux chaînes 
principales: lacordillièreocccidcntale, con¬ 
tinuation de la'grande chaîne des Andes, et 
la cordillièrc orientale qui, se détachant du 
nœud de Porco, forme le versant de la val- 
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lée du Titicaca. C’est dans cette dernière 
cliaîne (jiic se trouvent le Sorata et rilli- 
inani, points culiniiians du Nouveau-Monde, 
dont le premier a 3948 toises, et le second 
5755 , tandis que le Cliimborazo, si vanté , 
n’en a que 5550. C’est là encore entre le 
14® et le 20® parallèle qu’il convient de 
placer le noyau du vaste système des Andes, 
ou système péruvien. 

Plateaux. Un tiers de la population de 
lk>Uvia vit dans des contrées dont le niveau 
dépasse les plus hautes montagnes del’Ku- 
rope, et au-dessus de la ligne qui dans l’A¬ 
mérique du nord marque la limite 'oii cesse 
toute végétation sous une semblable lati¬ 
tude. Ce plateau , dit Péruvien ^ embrasse 
non seulement toutes les hautes terres de 
Bolivia , mais encore celles du Pérou et de 
la Plata, depuis le 6® jusqu’au 26® parallèle. 
Le bassin du Titicaca , qui en occupe le 
centre , forme un second plateau sur le pla¬ 
teau péruvien; sa hauteur moyenne est de 
1987 à 2100 toises. Les parties les plus 
élevées du plateau péruvien sont ensuite 
dans Bolivia , les provinces de la Paz , de 
Charcas et Potosi. Hauteur générale de ce 
vaste plateau (ioo à 14oo toiser. 

lolcaus. Bolivia renferme plusieurs 
monts âgnivomes , mais ils sont moins nom¬ 
breux et moins terribles que ceux de la Co- 
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lombia, de Guatemala, du Pérou, du (^bilî 
et du Mexique. Ou trouve les principaux 
dans la cordillière d’Atacama, les Sierras 
Altissimas et les monts 1 ocsara. 

Vallées et plaines. Parmi les plus belles 
vallées du Nouveau-Monde , il faut encore 
citer le superbe bassin du Titicaca, qu’on 
peut regarder comme une vallée aussi re¬ 
marquable par son élévation que par son 
étendue. A l’égard des plaines, après celles 
du Mississipi , la plus vaste de VAmérique, 
et même du Globe , vient prendre place 
celle de l’Amazone, qui comprend la partie 
septentrionale de Bolivia, la ]>arti« orien¬ 
tale du Pérou, le sud-ouest de la Colombie, 
et plus de la moitié du Brésil. Elle occupe 
tout le centre de T Amérique du sud. 
M. Humboldt évalue sa supcrlicic à 2Go,ooo 
lieues carrées. Située dans un climat chaud 
et humide, elle présente dans ses vastes 
forêts une force de végétation qu’on cher¬ 
cherait envain dans les autres contrées du 

parablcs à ceux de l’Afrique et de l’Asie 
pour l’aridité et le sable, mais qui leur sont 
bien inférieurs en étendue. Le plus consi¬ 
dérable est celui d’Atacama qui, sauf quel¬ 
ques interruptions, court de Tara paca dans 
le Pérou à Copiapo dans le Chili, renfer- 
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ïiiaiit la handc étroite que Bolivia possède 
sur rOcéan pacilique. 

Climat, 11 est doux et tempéré jusqu’à 
une élévation de dix mille pieds, là où 
brille encore la plus belle végétation ; mais 
à quatorze mille pieds, ou commence la li¬ 
mite des neiges, il règne un hiver perpé¬ 
tuel. Le soleil est ardent dans les vastes pâ¬ 
turages appelés J une humidité dan¬ 

gereuse règne dans les profondes forêts 
voisines des lleuves. Généralement la tem- 
j)ératiirc de Bolivia est favorable à la santé,, 
et la vie y est douce et longue. 

Minéraux, Les districts montagneux de- 
cette république abondent tellement en mé¬ 
taux précieux, qu’au rapport du minéralogiste 
Helms , si'l’exploitation s’en faisait avec une 
mdustric modérée et quelque connaissance 
do la métallurgie , elle produirait au-delà 
.des besoins du monde entier. On y trouve 
de l’or et surtout de Targent j les mines de 
Potosi ont été long-temps renommées pour 
ce dernier métal j les quatre principales 
étaient la Descubridora, nommée plus tard 
Ccnterio, l’Estagno, la Rica et la Mendieta; 
on en comptait une multitude de moins iin- 
nortantes: il*V existait, en l8oo, plus de 
cinq mille ouvertures ; le Cerro de Potosi 
est percé dans toutes les directions; on y a 
travaillé dans quatre-vingt-dix-sept places à. 
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la fois; sa hauteur, suivant M. Pcntlaiid, est 
de 4,888 mètres, et le point le plus élevé où 
travaillent les mineurs est à4,85o, c’est-à- 
dire au-dessus du Mont-Blanc. On a fort 
exafférc la masse d’arg^ent tirée de cette 
montagne; elle a fourni, suivant M. de 
llumboldt, depuis 1545, époque de sa dé¬ 
couverte , et en ne comptant que les pro- 
tliiits qui ont acquitté les droits royaux , 
pour 5 , 75 o millions (le francs, c’est-à-dire 
deux à trois fois,plus d’argent à elle seule 
que toutes les mines du Mexique ensemble. 

y'egétuux, Kntrc autres espèces d’arbres 
que renferment les forets de Bolivia, on 
trouve l’acacia , le mairglier , le cèdre , le 
cotonnier ou cliha qui atteint à des dimen¬ 
sions prodigieuses, plusieurs espèces d’éhé- 
liiers et de palmiers, le mari a ^ arbre d’une 
grcîsseur et (l’uiie hauteur extraordinaires , 
dont le bois-est propre à la construction les 
vaisseaux ; le bois de fer , le cocotier , le 
choux palmiste, le pin, l’aloès et un grand 
nombre d’arbres et d’arbustes qui donnent 
des gommes et résines odoriférantes en 
usage dans la médecine, telles que la gomme 
copal, le baume de copahu, le sang de dra¬ 
gon , la casse et la jalap , etc. On recueille 
dans les parties cultivées du blé, du riz, du 
maïs, du cacao, du café, du sucre, du coton, 
<lu lin, du chanvre, de la noix-muscade, du 
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jjimçcmbrc, du poivre, du piment, des fruits 
et des légumes eu grande quantité. 

Jnimaux, Les chameaux sont remplaces 
dans les contrées froides de Bolivia par le 
lama^ le giianaco, la vigogne et par l'utile 
et inoffeiisif alpaca^ le jaguar , Je couguar , 
Vursus ornatuSy remarquable par ses sour¬ 
cils fauves, Tours à fourmis, Tclan, le cJiin- 
chilla, lezorillo et plusieurs autres animaux 
errent dans les autres parties ; les plaines 
sont parcourues par des troupes agiles de 
nandu , Tautruclie de ces solitudes ; sur le 
somniet des monts vivent ces condors sujets 
de mille fables populaires j enfin , les forets 
sont peuplées d'oiseaux de toute espèce, de 
tonte taille, de toute couleur et en général 
d'une grande beauté. Là aussi se trouvent 
la cochenille , le kermès , diverses especes 
d'abeilles , dont Tune fournit de la cire 
d’une éclatante blancheur et Tautre de la 
cire noire. Les rivières abondent en ])ois- 
sons y mais plusieurs sont infestées d'aliga- 
tors et de requins d'eau douce. 

Population. On évalue la population de 
Bogota à 1,090,000 habitanstant créoles que 
métis, mulâtres, nègres et indiens, qui 
forment la partie la plus nombreuse et la 
plus industrieuse de la nation. 

Ethnographie, Parmi les races américai¬ 
nes ou indigènes , on distingue la grande 
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famille pcruvlciine uu Quicluia. Elle com¬ 
prend les Péruviens^ qui forment la majîsc 
principale de la population de Bolivia, du 
Pérou et des departemens méridionaux de 
la Colombie. Quoiqu'ils ignorassent récri¬ 
ture alphabétique , et que leurs guippos 
SYinboliques fussent inférieurs au svstèmc 

c , X ■ • • 

graphique des Méxicains, ils étaient, à l ai- 
rivéedes Espagnols, dit IM. Balbi, la nation 
la plus policée de TAmérique méridionale , 
comme Taltestent leurs institutions politi¬ 
ques et religieuses , leurs bàtimens , leurs 
forteresses, leurs temples , leurs routes de 
cinq cents lieues sur la crête des aiuies, 
leurs canaux, leurs ports, leurs vases et us¬ 
tensiles d’or y leurs vêtemens et leurs armes. 
Outre les Péruviens, la famille Quichua 
comprend les Aymaras qui, très nombreux 
et subdivisés en plusieurs peuplades , habi¬ 
tent dans Bolivia le territoire de la Paz et 
une partie de celui de Ciiiquisaca, et les 
Chiquites , dont nous avons déjà parle. 
(Voyez Banda orientale.) Les Moxos, Mossi 
ou Moha , nation nomljrcusc et indépen¬ 
dante qui occupe une grande partie de la 
\aste province de leur nom , et dont quel¬ 
ques-uns vivent soumis dans les missions, 
n’appartiennent pas à la famille péruvienne 
ou quichua, mais à la famille Ca'^*erc May- 
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pitre y venue des bords de rOrénoque. Ces 
peuples ont la polygamie en liorreur. 

Les lioinmes de race étrangère qui doini- 
nent à Bolivia sont généralement d’origiruî 
espagnole. Ils sont peu nombreux^ ainsique 
les Africains ou clesccndans d’Africains, et 


les races mélangées. 

Religion, La religion dominante dans la 
républiqueest le catholicisme ; maisles peu- 
j>les qui ne reconnaissent pas la dépendance 
des descendans d’Européens quels qu’ils 
soient, restent lidcles au culte des indigè¬ 
nes. Celui des Péruviens , basé sur une ré¬ 


vélation , a disparu; seulement quelques- 
unes de leurs pratiques subsistent encore. 
Il est curieux d’observer dans cet ancien 
culte les traces du Triniurti ou Trinité des 
fl indoux , et de les voir avant la venue de 
leur Maiico-Capac, olTrir sur les bords du, 
Titicaea les cruels sacrifices que lesllindoux 
font à Brahma sur les bords du Gange, Dans 
les villages éloignes des grandes villes, les 
Indiens soumis conservent leurs vieilles ido¬ 
les à côté de la croix et des saints que les 
prêtres espagnols leur ont apportés; ils cou¬ 
ronnent de fleurs les objets de. leur antiipie 
adoration , et leur adressent des prières 
secrètes ; on en voit même se prosterner en 
cachette à l’aspect du soleil levant. 

Goii\^crncfucnl. A l’cpoifuc de sa cou- 
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Vfuêtc , le florissant empire (lu Pérou était 
régi par un despotisme thcocratique, Au- 
jourd’luii les Boliviens obéissent à la répu- 
bli(pie implantée clicz eux par les dcsccn- 
dans des Espagnols, comme au catholicisme 
que leur ont imposé les prêtres venus de la 
métropole. Partout où ils peuvent être li¬ 
bres, ils se constituent en petites* républi¬ 
ques indiennes avec des chefs tantôt électifs,. 
tant(>t héréditaires. 

* 

Le gouvernement établi par la race euro¬ 
péenne qui a secoué le joug de la mère pa¬ 
trie , est une république démocratique. La 
souveraineté réside dans le peuple ; elle est 
exercée par un corps électoral, un corps 
législatif, un corps exécutif et un corps ju¬ 
diciaire. Le pouvoir cxéciitif'est conlié à un 
président à vie, à un vice-président et à 
trois secrétaires d’état. Le corps législatif 
émané directement des collèges électoraux 
nommés par le peuple. U se compose de 
trois chambres, celle des tribuns, celle des 
sénateurs et celle des censeurs. Chaque 
chambre est composée de trente membres, 
(iliaque législature dure quatre ans , et cha- 
([ue session aniiuélle deux mois. La consti¬ 
tution garantit à tous les citoyens la liberté 
civile, riiiviolabilité. des personnes et des 
propriétés, l’égalité devant la loi, l'out 
citoyen a le droit de publier scs pensées sans 
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être astreint à aucune censure préalable; 
maïs il demeure responsable des abus de 
cette liberté. 

Indiislrie, Les indigènes Américains non 
soumis au catholicisme ne sont pas tous sau¬ 
vages errans, vivaiis de la pèche et de la 
chasse, ])rivés d’arts et d’institutions socia¬ 
les. Qu’pu se rappelle les Péruviens à 
l’époque de la conquête ! qu’on visite les 
anciens inomimcns qui existent sur les bords 
du Titicaca ! cju’on parcoure les plantations 
de quelques peuplades de Bolivia! qu’on 
examine les poteries , les hamacs, les tissus 
qu’elles fabriquent î La république des Eu • 
ropéens possède aussi d’immenses ressources 
cil tout genre ; mais il reste à son gouver ¬ 
nement la tâche d’en tirer parti, II doiuâ 
cet effet encourager ragriculture et l’indus¬ 
trie , rexploitation des richesses minérales 
.aujourd’hui presque abandonnée, établir 
des communications faciles entre les dépar- 
temens, ouvrirenlin des voies au commerce, 
la première base de la prospérité d’un pays. 

Commerce, Tout le commerce de Bolivia 
avec l’étranger se fait par Arica et autres 
ports intermédiaires qui appartiennent au 
Pérou: il en résulte des droits onéreux de 
transit. Pour obvier à cet inconvénient, le 
gouvernement liolivieil a érigé en port 
franc , sous le nom de Puerto-Leenuv , la 
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cluîlivc bourgade de Cobize, située dans le 
désert d’Atacaina. Mais tous les encourage- 
mciis prodigués à cet unique port de la ré¬ 
publique n’ont pu suppléer au besoin d’eau 
douce qui s’y fait sentir , et qui devra né¬ 
cessairement retarder l’essor de sa popula¬ 
tion et de son industrie. On peut (lire (jiic 
le commerce de Bolivia est aujourd’hui nul. 
Aidé par son gouvernement, il pourra in¬ 
troduire dans le pays les marchandises d’Eu¬ 
rope , qui n’y arrivent qu’avec difdeuUé et 
grevées de frais quien triplent le prix. l/Eu- 
ropc en retirera en échange de l’or et de 
l’argent, des drogues médicales, de la laine 
de vigogne et d’alpaca , des fourrures de 
loutre et de chinchilla , du cacao et de la 
cochenille. 

Etat social (les Américains, Le nouveau 
continent offre, comme l’ancien , ses foy(.*rs 
de civilisation indigène,des institutions assez 
.semblables à celles des Egyptiens et des 
Etrusques , trois grands-pretres ou législa¬ 
teurs barbus et moins basanés , venus de 
l’orient, réunissant les tribus errantes , en¬ 
seignent les arts et l’agriculture. La tradi¬ 
tion attribue à un peuple inconnu les cons¬ 
tructions gigantes<jues élevées dans les en¬ 
virons du Titicaca , long-temps avant l’ap- 
])arition de Manco-Capac. Elles entourent 
le village de Tiahuanacu , qui leur doit sa 
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célébrité. « Le plus admirable de ces cliefs- 
d^ 03 iivrc, dit r inca Garcilasso , est un co¬ 
teau, uii tertre fait demain d’iioinine, d’une 
liauteur démesurée , ayant pour fondemens 
de fjrandes masses de pierres fort bien ci¬ 
mentées. D’un autre côté, on voit des géans 
de pierre taillée, portantdcs Ijabits traînant 
jusqu’à terre , et la tête couverte d’un bon¬ 
net, le tout usé par le temps. On remar¬ 
que une muraille fort longue, dont les 
pierres sont si grandes qu’on ne peut com¬ 
prendre comment des liommes ont eu-assez 
de force pour les transporter 5 car il n’ÿ a 
que bien loin de là des rocs ou des carriè¬ 
res. On distingue en d’autres endroits 
quantité de bàtimeiis extraordinaires , de 
grandes portes intactes, qui n’ont aux qua¬ 
tre coins qu’une seule pierre ; il y en a de 
trente pieds dp long , quinze de large et six 
de liaut. Il n’est pas possible d’imaginer 
avec quels outils ces-masses ont pu être tail¬ 
lées. Ces monumens ont servi de modèle 
aux incas pour élever la belle forteresse de 
(]uzco. On voit en outre aux environs de 
Tiahiiànacu^ ajoute Garcilasso, appuyé du , 
témoignage de deux autres ténioins oculai¬ 
res , une cour de quinze brasses en carré et 
de deux étages de haut ÿ à l’un des côtés est 
?uie salle de quarante-cinq pieds long 
sur vingt-deux de large; la place, les murs^. 
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îa salle , le parquet, le toit et les portes sont 
d’une seule pièce ^ prise et taillée dans le 
roc j les murs ont trois aunes d’épaisseur, et 
le toit de pierre imite un toit de chaume. 11 
y a tout près quantité d'autres pierres mises 
en œuvre, qui représentent des hommes , 
des femmes faits si au naturel qu’on les croi' 
rait vivans. Les uns se tiennent assis , d’au¬ 
tres debout ; il y en a qui portent des vases 
ou semblent vouloir franchir un ruisseau 
fpii traverse le monument ; des statues de 
femmes ont des en fans sur leur sein , à leur- 
côté , ou qui les tiennent par le pan de la 
robe, etc, » 

« Ces monumens, dit M. Pentland, qui 
vient de les visiter, ont, depuis Garcilasso, 
éprouvé bien des dégradations. On y rccbn- 
naît encore les pierres énormes dont il parle, 
et dont quelques-unes pèsent quatre-vingts 
tonneaux, les grandes portes d’un seul bloc 
de trachyte , les massifs sur lesquels elles 
reposent, les grandes cours ou quadrilatères 
placés sur des tertrîîs ou pyramides artifi¬ 
cielles en terre, . avec des passages souter¬ 
rains à l’intérieur. Ces quadrilatères, qui 
ont soixante toises de côté, se composent 
de blocs énormes de trachyte et de grès 
rouge. Les sculptures, qui restent en petit 
nombre, sont grossières, en bas-reliefs, peu 
saillantes, représentant l’inca, sa femme, le 
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soleil sous plusieurs formes, et la tète (l'un 
oiseau de proie inconmi, et qui n'est pas le 
condor. Un fait assez remarquable , c'est 
(jue le lac de Titicaca , dont les eaux bai- 
(piaient les murs de ces monumens il y a 
trois siècles, en est aujourd'hui éloigné de 
cent pieds. Un fait plus curieux encore , et 
d’une haute importance pour l'antliropolo- 
gic, c'est que les crânes trouvés par M. 
Peutland dans les tombeaux voisins, et dont 
plusieurs ornent la grande collection crano- 
logique de feu Cuvier, se distinguent de 
ceux de toutes les autres races connues, par 
leur extrême dépression et ravanceinent 
extraordinaire des mâchoires. » (M. Adrien 
Balbi, Abrège de géographie , 1835 .) 

Dwision et topographie. Le territoire de 
Bolivia est divisé en six déjïartemens : Chu- 
quisaca , la Paz, Oruro, Potosi, Cochabam- 
ba, Santa-Cruz de la Sierra, Ces six dépar- 
temens sont subdivisés en provinces et les 
provinces en districts : il y a de plus la pro¬ 
vince de Tarija, qui n’a encore été réunie 
à aucun des six départemens. Détachée en 
18()9 de Bolivia, pour être jointe à Buenos- 
Ayres, elle y est revenue non sans de fortes 
réclamations du gouvernement de la Plata. 

Villes principales. Chuquisaca ou Char- 
ca , dite aussi la Plata , une des plus an¬ 
ciennes villes de l’Amérique, fondée eu 
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1538 sur rcmplaccincnt de la ville peru- 
viehne de Chuquisaca. Elle dut plus tard 
sou nom de la Plata à une riche mine d’ar- 
nent que les Espagnols découvrirent aux 
environs* Chef-lieu du département de 
Cbuquisaca, elle a été déclarée capitale de 
toute la république bolivienne, en atten¬ 
dant la fondation de la ville de Sucre j qui 
doit être construite en Thonneur du géné¬ 
ral de ce nom. Elle est située près des 
sources d*un des aftluens du Cachimago , à 
2844 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
dans une plaine riante et bien cultivée. Bâ¬ 
tie avec goût, elle compte parmi ses édifices 
la cathédrale , le collège, plusieurs couvens 
et le palais de la présidence. Elle est le siège 
d’un arclievêché et possède, outre le col¬ 
lège , une université jadis très-fréquentée , 
et une bibliothèque assez nombreuvse. Sa 
population s’élève à douze mille âmes. 

La Paz Ayaciicho , autrefois Nuestra 
•Senora de la Paz, grande ville épiscopale, 
possédant un college et regardée comme la 
plus florissante de la république. On lui. 
donne quarante*mille âmes. Elle est située 
dans une vallée profonde , creusée par le 
torrent de Choqueapo, à 5717 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. Sur son terri¬ 
toire s’élèvent les Nevados de Sorata et 
d’illiniani, les deux plus hautes montagnes 
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du Nouveau-Monde. On y trouve aussi les 
antiquités de Tiahuanaco et le lac de Titi- 
caca dont jious avons parlé. Ce fut dans un 
îlot de ce lac que Manco-(]apac prétendit 
avoir reçu sa vocation divine. Les Incas y 
Jjâtirent, en Tlionneur du Soleil , un tem¬ 
ple qu’on dit avoir été recouvert de lames 
d’or, et oùles Péruviens apportaient, chaque 
année, des offrandes en or, en argent et en 
pierreries. On assure qu’à l’arrivée des Es¬ 
pagnols ces trésors furent jetés dans le lac.. 

üriiro^ petite ville de quatre à cinq mille 
âmes , célèbre par ses mines d’argent. 

Potosi , au pied de la montagne de ce 
nom , renomme par la prodigieuse masse 
d’argent qu’on a tirée de ses entrailles..Elle 
possède un liôtclde monnaie où l’on a fraj)pé 
des millions de piastres. C’est une des villes 
les plus hautes du globe ; sa grande place 
est à 4,058 mètres au-dessus du niveau de 
la mer, et sa partie la plus élevée à4JG(>f 
elle égale la plus haute cime des Alpes. Ses 
rues sont étroites, irrégulières , ses maisons 
mesquines et mal construites. La tempéra¬ 
ture y est très variable , l’hiver fort rude ; 
les rocliers qui l’environnent sont dépour¬ 
vus de toute végétation ; l’on est oblige de 
faire venir de loin les légumes, les fruits, 
les fourrages et le bois. Elle est bien déchue 
de son ancienne spleiulcur. Sa population , 
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qu'on estimait à cent soixante mille âmes au 
commencement du xvii® siècle, ne dépasse 
pas aujourd'hui dix mille âmes. 

Cocitabamba, eiivironiice de campagnes 
fertiles , a trente mille habitans. 

Sa?i(a-Cruz de la Sierra , autrefois San 
Lorenzo de la Frantera, petite ville épis¬ 
copale, mal bâtie , n'en a pas plus de neuf 
mille! (Test dans le departement dont elle 
•est le cbcf-licu, que sc trouvent les deux 
provinces des Moxos et des Chiquitos. Vas¬ 
tes pays composés de vingt-trois missions 
fondées par les jésuites avant-leur bannisse¬ 
ment on 1750. Quelques peuplades errantes 
conservent leur indépendance. 

Histoire, La plus grande partie du terri¬ 
toire actuel de Bolivia fut colonisée en 1555 
par Pizarre. Fm 177<S il fut détaché de la 
vice-royauté du Pérou pour faire partie de 
la nouvelle vice-royauté du Rio de la Plata, 
et suivit le sort de cette dernière , en s’in¬ 
surgeant plusieurs fois contre les Espagnols. 
Une victoire décisive remportée sur le gé¬ 
néral Olanetta, par lesgénérauxcoloinbicns 
Bolivar et Sucre, délivra pour jamais le 
pays de ses oppresseurs. La confédération 
du Rio de la Plata et la république du Pé¬ 
rou ayant préalablement déclaré qu’elles 
n’élevaient aucune prétention sur cette 
contrée, le 6 mai 18^5 parut un décret de 
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Bolivar, invitant les habilansà sc rënnir en 
congrès pour adopter le goiivernemeiit qui 
leur paraîtrait le plus propre à assurer leur 
bien-être. Le congrès , assemble à Cliuqui- 
saca , se prononça le 6 août pour le système 
républicain , et déclara rindcpendance du 
nouvel état ; il fut décidé que le pays pren¬ 
drait le nom de Bolivar, et la capitale le 
nom de Sucre. Tout semblait achevé’ après 
un succès si complet : la paix paraissait éta¬ 
blie sur des bases inébranlables. 11 n’en fut 
rien ; les habitans de la province de (Jlui- 
quisaca, payant d’ingratitude leurs libéra¬ 
teurs, s’armèrent en 18:28 contre l’armée 
colombienne. Sucre les soumit ; mais ayant 
été grièvement blessé, un de scs lieutenans 
fut obligé de signerun traite qui proclamait 
sa déchéance et la convocation d’un nouveau 
congrès. L’armée colombienne repassa la 
frontière , et le général Santa-Cniz fut élu 
president de Bolivia, avec le général Velas- 
co pour vice-président. 

Eugène de Monglave, 
BOMBARDES (Marine), ou Galiote a 

BOMBES. Invention duc au père Renaud, et 
dont Louis XIV sut tirer un si grand parti 
pour châtier Alger et le doge de Venise. T.e 
fameux Duquesne ne fut d’abord point par¬ 
tisan de cette découverte, qui devait lui • 
procurer de si beaux résultats, et changer 
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la face (les si(iges maritimes. Les bombardes 
sont des bàtimens à fonds plats destiné*'â 
porter des mortiers ; ce fond plat a pour 
but de diminuer les coups de roulis qui peu¬ 
vent amener de la déviation dans le tir, et 
en même temps diminuer le tirant dVau, ce 
qui permet d’approcher de terre, et d’en 
rendre ainsi l’effet plus efficace. Les bordâ¬ 
mes des bombardes different deceuv de toute 
autre construction maritime; il faCtt qu’ils 
soient à même de porter à la fois un lourd 
appareil, et (jue leur élasticité les rende 
propres à résister à une détonation vio¬ 


lente, sans courir les rLques de se briser. 
Dans ce dernier but, la préparation inté¬ 
rieure nécessite des soins tout particuliers. 
On construit ce qu’on appelle un puits, par¬ 
tant de la cale du navin*., jusqu’au pont; 
le puits est un prisme rectangulaire formé, 
de piétés de bois à sa base, puis de planches 
de chêne assez solides pour supporter le poids 
de l’appareil : on comble son vide intérieur 
avec des débris de cordages, de câbles et 
feuillards disposés par couches; c’est sur 
cet espace élastique que repose la plate¬ 
forme du mortier. Aujourd’hui, on construit 
de manière à rendre la plate-forme du mor¬ 
tier mobile , de manière à clianger la direc¬ 
tion du tir, sans faire faire de mouvement 
à la bombarde. DrvERGF.n. 
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BOMBAKÜCMENT, Voy. Si ÉGE, 

BOMBES, voy. P ROJECTILES. 
BONDRÉES. ( Oniitliologic. ) Espèce de 
lançons. ( ^ ok* ce mot. ) Dans ces derniers, 
Tcspace compris entre l’œil et le bec est 
sans plumes, et seulement {jarnis de quel¬ 
ques poils J dans les bondrées, il se trouve 
couvert de plumes très serrées et découpées 
en écailles. Le bec des bondrées est faible, 
semblable à celui du milan, courbé dès sa 
base, elles ont les tarses réticulés et demi- 
emplumés vers le haut, queue égale, ailes 
longues, nichant dans les rochers, sont très 
courageuses et ont les memes mœurs que le 
faucon {voy. ce mot.) : la seule espèce que 
nous ayons en France est : 

La Bondrée commune. D’un brun décidé 
•dessus, mélangé brun et blanc dessous, sc- 
. Ion les individus. D’après Buffon , elle est 
aussi grosse que la buse^ elle a vingt-deux 
pouces de longueur depuis le bout du bec 
jusqu’à l’extremite de la queue, quatre 
pieds deux pouces d’envergure. EUc se tient 
habituellement sur les arbres pour épier sa 
proie. Elle se nourrit de mulots, grenouil¬ 
les , lézards, clienilies et autres insectes. 
Son vol est peu étendu, elle ne va guère que 
d’arbre en arbre ou de buisson en buisson. 
Quoique ressemblant au milan , on pourra 
toujours la distinguer d’avec lui par cela 
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seul, et ensuite par sa cjucue qui n’est pas 
fourchue coiiunc celle du milan. L’hiver'on 
tend des pièges à la bondrée, alors elle 
est très grasse et assez bonne à manger. 

H. DK Beaumont. 

BOND UC, ou chicot du Canada, (Gy^nno 
gladus canadensis). Arbre inagnilique; 
soixante pieds de haut, tronc proportionné, 
feuilles bipinées, longues de deux à trois 
pieds, d’un elYet pittoresque l’été, triste et 
morne l’hiver. Cet arbre, dont le bois est 
pro[)rc aux arts , est assez rare en Europe, 
quoiqu’il sc trouve dans toutes les collec¬ 
tions exotiques. 

BONNETIER. 1(Tcchnol). On donne ce 
nom au marchand dont le commerce con¬ 
siste à débiter tout ce qui concerne le lai¬ 
nage , et les tricots de quelque genre qu’ils 
soient, yoy* Tricot, 

BONZES. Mot dont l’origine n’est pas 
connue 5 il s’applique indifféremment aux 
prêtres du Japon, de la Chine et de la Co- 
chinchinc, sans avoir égard aux nombreuses 
sectes auxquelles ils appartiennent. Ces dif¬ 
férentes sectes reconnaissent un fondateur 
unique, Xaca. 

Novateur hardi , d’un génie puissant, 
Xaca, selon quelques historiens, puisa en 
Egypte la base de la foi nouvelle , la propa¬ 
gea dans rinde, d’où elle sc répandit en 
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Chine et îiu Japon. C’est une chose de re 
marque J que ranalo^ie frappante qui exisf 
entre le dogme de \aca et l’œuvre admira 
ble, l’œuvre' éternelle de Jésus-Christ, 

On y trouve un dieu né d’une vierge , et 
sauveur des hommes, le symbole de la divi¬ 
nité en trois personnes. Après la mort, les 
récompenses pour la vertu , châtiment et 
regrets pour le crime. 

Les préceptes de ce dogme sont simples. 
Quatre suflisent pour mériter les joies de la 
vie future : « ne tuer aucun être vivraittj — 
ne commettre ni le vol, ni toute autre ac¬ 
tion honteuse } — ne point proférer de men¬ 
songes , faire œuvre pic* en donnant aux 
prêtres ou auxeouvens^ — et enlin s’abste¬ 
nir de l’usage du vin. 

Dans le premier de ces préceptes, on re¬ 
trouve une idée de métempsycliose, dans le 
dernier une disposition du (iOran. (ie que 
nous venons de citer compose ce <[u’oii ap¬ 
pelle la doctrine exlérleurc; celle Intérieure 
est un matérialisme des plus complets. Heu¬ 
reusement que le nombre des initiés est 
restreint, et qu’un grand nombre de bonzes 
l’ignorent totalement. Néanmoins, quoique 
cette doctrine soit peu répandue, elle n’en 
est pas moins la mère de toute dissidence. 
On compte trois sectes ainsi divisées d’opi¬ 
nion et qui SC portent une haine implacable: 
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la première, celle des Xodoxiens, ou de 
Coquexus , qui suivent avec ri^eur les 
préceptes de la doctrine extérieure de Xaca; 
les seconds , appelés Negores, forment une 
secte guerrière très-répandue, habitent des 
villes entières, dont tout accès est scrupu¬ 
leusement interdit aux femmes; la troi¬ 
sième, celle des Xenxus, qui professent la 
doctrine intérieure dans tout son quiétisme, 
niant la vie future. Quelles que soient, du 
reste, leurs nuances,*ces bonzes mènent une 
vie pure et toute dVxemple : les uns font 
des pénitences austères, d’autres prêchent 
les préceptes de leur maître; le seul repro¬ 
che à leur faire est une insatiable cupidité. 

, He^rion. 

BOR\X. Dans le commerce, on donne 
ce nom au borate de soude, appelle aussi 
tinkal ou chrysocalqne. 

Le borax brut nous vient de l’Inde depuis 
les temps plus reculés ; on l’extrait principa¬ 
lement dudac Necbal dans le Thibet. Cette 
substance est déposée sons la fonne de cris¬ 
taux au fond des lacs dont on fait écouler 
les eaux pour la recueillir. La surface du 
borax brut est couverte d’un enduit gras 
dont Torigine n’est pas bien connue ; les 
uns prétendent qu’il est recueilli dans cet 
état, d’autres disent que les commen^ans le 
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revêtent- de graisse pour cmpèclier les cris¬ 
taux de s’cfrïcurer. 

Pour être employé, le borax a besoin 
d’étrc raHinc J pour cela, il sutïit de le caK 
ciner ou de le faire bouillir avec de la soude, 
et de le faire cristalliser de nouveau. 

Depuis qiron a découvert l’acide borique 
libre dans les lacs de Toscane, d’où il s’ex¬ 
trait facilement, le borax a presque cessé 
d’étre pour nous un objet de commerce 
avec rinde. On a, en effet, plus d’avan¬ 
tage à le fabriquer de toutes pièces, puisque 
les matières premières se trouvent être chez 
nous de peu de valeur, M. Payeu a établi 
une manufacture de ce .produit, qui peut 
fournir à tous les besoins du .commerce. 
Depuis cet établissement, le prix du borax 
est tombé des deux tiers. 


Le borax du commerce est blanc, trans¬ 
lucide , cristallisé en prismes oxaèdres ter¬ 
minés par une pyramide à quatre faces ; il 
. est cfflorescent et d’une saveur alcaline ; la 


chaleur le fait fondre dans son eau de cris¬ 
tallisation, qui forme la moitié de son poids; 
11 se des.sècbc et subit la fusion ignée : à cet 
état il forme un verre blanc altérable à l’air, 
Lors([u’il est dissous, il est décomposé par 
tous les acides un peu forts, et l’acide l>o- 
rique se précipite sous la forme de pail¬ 
lettes. 
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fOO parties de borax contiennent 70 par¬ 
ties d’acide borique et 50 parties de soude. 

Usages, 11 sert à souder l’or et l’argent, 
à braser la tôle et le fer. Les minéralogistes 
l’emploient souvent dans les essais déminés. 
Les médecins le regardent comme astrin¬ 
gent et l’emploient souvent contre les 
aphtes et les salivations excessives. Dans 
les pharmacies on s’en sert pôur préparer', 
l’acide borique connu sous le nom de sel 
sédatif, Enfin , on a récemment découvert 
une nouvelle couverte pour la porcelaine 
dans laquelle il entre en forte proportion. 

Ces usages sont assez restreints et font 
désirer qu’on en trouve de nouveaux, La 
consommation actuelle du borax est de 
:â5,000 kilog. en France; elle pourrait être 
beaucoup plus forte sans que le prix en soit 
augmenté, tant cette substance est facile à 
produire, L. Vareî?nes. 

BORATES. Genres de sels formés par la 
combinaison de l’acide borique avec une 
base. Excepté ceux de soude , de potasse et 
de lithium, tous les borates connus sont in- 
solubljcs. Leurs dissolutions, traitées par un 
acide un peu fort, sont décomposées; l’a¬ 
cide borique se précipite sous la forme de 
petites écailles blanches. 

Dans les borates, l’oxigène dè l’acide est 
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à celui de Toxide dans le rapport de 8 , Gà t. 

Le borate de soude est le seul qui sc 
trouve dans la nature et le seul employé. Il 
est plus généralement connu sous le nom de 
borax. (VôK. ce mot.) L. Varennes. 

BORE. Corps simple découvert parGay- 
Lussac en 1809. Il est solide, d’un brun 
noirâtre, sans saveur ni odeur^ du reste, 
fort peu connu. 

Il s’obtient en décomposant Facide bo¬ 
rique par le potassium. 

Le bore ne se trouve jamais pur dans la 
nature, il est toujours uni au moins à Foxi- 
gène. 

Il est sans usages. 

BOSNIE; voy. Turquie. 

BOSTON. Jeu de caries que l’on joue à 
qtiatî’c, quelquefois à trois avec des caries 
entières. Il tire son nom de Boston, ville im¬ 
portante des Etats-Unis. Sa decouverte ne 
remonte «:ucrc au-delà d’un demi-siècle. Son 

V 

introduction en France coïncide avec 1 arri¬ 
vée à Paris, en i 778 , de Benjamin Franklin-, 
et c’est peut- être celte circonstance qui lui 
fit donner le nom de Boston , pairie du célè¬ 
bre envoyé angio-aincricairi. 

Sons un pareil patronage, inventé dans un 
îemns où toutes les tetes s’exaltaient an mot 
magique de lilicrlé, il semblerait que le Bos- 
ton dut dans sa ma relie, dar'S scs règles laisser 
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percer udc teinte républicaine; loin de là, il 
n’y a pas de jeu qui affecte des formes 
plus aristocratiques. De seize coups diffeTcns 
dont se compose le boston un seul se joue à 
deux ; dans les quinze autres le de est tenu 
par un joueur unique. 

Ne retrouve t-on pas dans ces diverses 
combinaisons le gouvernement d'un seul se 
répétant sous differentes formes, les quinze 
monarchies existantes à cette époque en Eu¬ 
rope : la France, TEspagne, le Portugal, la 
Sardaigne , les Etats-Romains , Naples , 
FAngleterre , la Hollande, le Danemarck, 
la Suède, la Russie, la Pologne, la Pnisse, 
rAllemagne et la Turquie ? Ne reconnaît-on 
pas dans la conduite des trois joueurs, qui, s'ef¬ 
forçant de faire perdre le quatrième, réussissent 
parfois, échouent plus souvent, ces nombreuses 
conspirations, ces conjurations d'intérieur de 
palais qui s'ourdissent dans les Etats absolus, 
et qui le plus Iréquemment sont découvertes 
avant l’explosion, mais qui se terminent aussi 
quelquefois par la mort violente d'un czar 
ou d'un sultan. Le coup unique où deux 
joueurs coalisés, luttant contre les deux au¬ 
tres , n'est-il pas un peuple s'alliant momen¬ 
tanément à un souverain apportant dans la 
société une mise double de la sienne , et par- 
taeeant cependant egalement avec lui les ré- 
sultats de la conquête? 
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Après nous avoir présenté sous les aspects 
les plus variés, les plus amusans , le gouver¬ 
nement d'un seul, Tinventcur du boston a 
peut-éti'e involontairement donné le dernier 
coup à son tableau, et la vérité lui est échap¬ 
pée à son insu. Est-il possible de ne pas re¬ 
connaître dans la misère des quatre as , un- 
congrès de rois dont la réunion fait naître 
rindigence et la ruine, dans les quatres au¬ 
tres misères^ dans le nfcco/iwfmo qui en est 
une cinquième ; la pauvreté , l'infortune , si 
universellement répandues dans une auto¬ 
cratie. 

Le boston , tout puissant sous l'Empire, 
perdant petit à petit de sa considération sous 
la restauration; enün, presqu'abandoniié de¬ 
puis trois ans, semble dans ses différentes 
phases suivre, en sens inverse, la fortune du 
])nucipe démocratique; aussi, en supposant 
que cette opposition continue, il est bien à 
craindre que cet article ne soit .avant peu né- 
• crologiqiie. 

Le boston a eu ses novateurs , scs perfec- 
tionnemens." On a vu surg'ir successivement 
les bost.ons de Fontainebleau, de Lorient, 
de Nantes ; le boston russe , etc. De ces va¬ 
riétés , la plus amusante, selon nous, est le 
boston de Lorienl, Un des grands désagré- 
inens dont se plaignent les joueurs de bos¬ 
ton est de se voir enlever un beau jeu par un 
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joueur peu loyal ou trop entreprenant ; sept 
levees en cœur, dix levees en cœur, le se¬ 
ront par une grande misère, par une petite 
misère sur table en pique. Le boston de Lo¬ 
rient a pare à cet inconvénient ; le joueur qui 
a enlevé un coup à un autre , et qui perd est 
condamné envers lui à un paiement double ; 
tout ce qui n*cst pas levées ne se demande 
qii^en cœur ; enfin il existe une cinquième 
couleur appelée les quatre couleurs dans six 
levées aux quatre couleurs les cartes conser ¬ 
vent leur valeur réelle et il n"y a pas d’atout. 

Nous ne donnerons pas ici les règles du 
boston et de son paiement. Ceux dé nos lec¬ 
teurs qui ne les connaissent pas les trouveront 
àviw^V Académie des Jeux,^ de Bormans. 

BOTANIQUE (du mot grec hotanêy 
plante) ; science qui apprend à connaître les 
végétaux , à les distinguer et à les classer. 
La botanique, proprement dite, considère les 
plantes comme des êtres distincts les uns des 
autres , qu’il s’agit de décrire et de distri¬ 
buer en classes ou en familles. La physique 
végétale étudie les plantes comme êtres or- 
garnisés et vivans , nous fait connaître leur 
structure inU^rieure, le mode d’aclio» propre 
a chacun de leurs organes, et les altérations 
qu’elles peuvent éprouver soitdans leur tissu, 
soit dans leurs fonctions. Enfui, on donne 
le nom de botanique appliquée à cette par- 
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tic de la science (jui s’occupe des végétaux 
sous le rapport de leur cuiturc, de leur utilité. 
ou de leurs usages dans la médecine , les 
arts , réconomie domestique , etc. Dans cet 
■article nous nous occuperons s]K'cialement 
de rorganographie, ou de la description des 
organes; de la physiologie, ou de rétude des 
fondions propres à res memes organes; nous 
terminerons par f|nelques considérations sur 
la pathologie végétale, et en présentant le ré¬ 
sumé rapide de riiistoire de la Botanique 
chez les anciens et les modernes, nous oT- 
frirons peut-être à nos lecteurs quelques ré¬ 
flexions affligeantes sur eet esprit d’innova¬ 
tion, cette manie du changement qui tend 
depuis une vingtaine d’annees à faire de la 
science la plus aimable et la plus facile, sous 
la discipline des Linné, un véritable chaos. 

Dans la botanique, comme dans toutes les 
autres branches de l’histoire naturelle, on est 
obligé d’employer un assez grand nombre de 
termes, qu’il est nécessaire de bien-connaître 
d’abord, si l’on veut concevoir une idée nette 
des objets. 

Structurk du VEGETAL. Dans l’examen 
d’une plante la première chose cj^i frappe les 
yeux est cette partie tantôt droite , tantôt 
couchée ou ol)li(jue^ qu’on nommeSou¬ 
vent elle se divise en branches et en ra¬ 
meaux \ elle est fixée au sol par rintermé- 
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tliaîrc cVnn autre corps appelé racine), celle- 
ci est ordinairement enfoncce dans la terre , 
et terminée par des filamens Irès-delies , 
nu"on nomme radicelles ou chevelu:, c’est 
par les radicelles que la plante pompe une 
partie de sa nourriture. 

En observant la coupe transversale d'un 
arbre, on a pu remarquer au centre de la 
tige un central où est renfermé la moelle^ 
puis des couches o^i zones circulaires qui se 
recouvrent et s'emboîtent les unes dans les 
autres comme lc4^ tubes d'une lunette d'ap¬ 
proche, et constituent le : ensuite des 
couches plus tendres qui forment et 

enfin Vecorce ou tissu particulier qui enve¬ 
loppe le tout. 

Les ti^es et leurs divisions sont, au prin¬ 
temps, garnies de feuilles , expansions apla¬ 
ties, membraneuses, d'un vert pinson moins 
foncé. Elles sont elles-méincs T)rodnilcs par 
le.^ bourgeons , petits corps écailleux d'une 
forme arrondie, ovale, plus ou moins allongés 
qui naissent dans l'aisselle des feuilles et des 
rameaux. Toutes ces parties qu’on nomme 
Organes de la végétation sont alimentées 
par des Iluides particuliers, comme la sève y le 
cambium Qi les sucs propres y c'est-à-dire 
appartenant à certaines espèces à l'exclusion 
des autres. 

- Les organes accessoires qui viennent s'im- 
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planter sur les premiers, sont les pot/s , les 
glandes J \^^$lipnleSy les vrilles y \cs épines ^ 
les aiguillons y elc. 

Lî» Jleiir , qui se compose ordinairement 
de deux enveloppes circulaires, Tune exté¬ 
rieure, verte, appelée ealice j raulre inté¬ 
rieure, presque toujours peinte des couleurs 
les plus hrillanles, est nommée eorolle* Ces 
deux parties sont souvent (ormees de plu¬ 
sieurs pièces distinctes qui portent le nom 
de elirisions ou sépales dans le calice y et de 
pétales dans la corolle. 

Au centre de la fleur est Torgane femelle, 
appelee pistil ; il se compose d'un coi’ps assez 
volumineux, VovairCy qui conlicnt les avalas 
ou iTidimens des "raines ; d'une petite co¬ 
lonne ou stylcy supportant une partie glandu¬ 
leuse de forme variable, destinée à recevoir 
rinq)rcssion de Torgane male ; ou l'appelle 
le stigmate. Autour du pistil sont rangés les 
organes mâles ou étamines , espèces de 
li la mens surmontés d'une petite boîte ou 
poche membraneuse, anthère, dans laquelle 
est contenu le pollen ou la poussière iécon- 
dante. 

L'ovaire fécondé se développe , se gonfle, 
et forme l'époque de la maturité, le Iniitdans 
lequel on distiiïgne : i** le péricarpe ou en¬ 
veloppe tantôt sèche, tantôt cliarnue, de la 
graine j ce n'est <|ue l'ovaire accru et deve- 
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loppe ; 2® la ^< 2 JTac, partie la plus importante 
du vcgclal, puisqu'elle est destinée à le re¬ 
produire. Elle se compose essentiellement 
de V épis per êHe ou tcguinent propre de la 
graine , et de Xamande ou corps contenu 
dans rëpisperrae. 

L'amande renferme Xembryon qui est 
forme de trois parties: i® la radicale , qui 
dans la germination donne naissance à la 
racine ; 2 ° la gernuule ou pliimulc , qui , en 
se développant, produit la tige ; 3o le corps 
colylèdonaire , qui est simple ou divise en 
deux parties, nommées cotylédon. 

De là, la division des végétaux en deux 
grandes classes ; les monocotylédons et les 
aicotylèdons , c'est-à-dire ceux dont Tem- 
brjon présente deux cotylédons. 

Telle est l'organisation la plus générale et 
la plus complète des végétaux ; mais on ne 
doit pas s'attendre à trouver toujours réunies 
sur la même plante les diverses parties que 
nous venons d’énumérer. Ainsi la tige ou U 
corolle, ou les feuilles, etc., manquent quel¬ 
quefois. Il est une classe entière de végétaux, 
tels que les lichens, les mousses, les rliampi- 
gnons, les algues^ etc., où l'on ne peut dé¬ 
couvrir d'organes sexuels : c'est ce qui les a 
fait nommer cryptogames j c'est-à-dire plan¬ 
tes à organes sexuels cachés ou invisibles. 
Comme ils sont ainsi dépourvus de graines, 

T. viu. i3 
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el par couséquenl d’einlirToii et de co tjle- 
dons, on les appelle encore plantes 
dones* Elles sont très nombreuses et consti¬ 
tuent environ la septième partie des 70,000 
végétaux aujourd'hui connus. Si l^on a par¬ 
couru les Prodromes de Candolle et de 
R. Brown, l immense catalogue de Kurith , 
Humbold et Bonpland, le résumé des voyages 
des navigateurs modernes , ce nombre ne 
paraîtra pas extraordinaire. L’illustre pro¬ 
fesseur de Genè ve n’a pas balancé lui-même 
à porter à 120,000 la totalité des espèces 
qui existent h la surface du globe ; 60,000 
seulement sont décrites dans des ouvrages 
spéciaux. 

Parties élémentaires' des vÉgÉtaüx. 
Quand on examine l’organisation intérieure 
d’un végétal, ou voit qu’il est formé d’un 
iissu membraneux , continu, composé de 
cellules et de tubes. De la est venue la dis¬ 
tinction d'un tissu cellulaire et de tissu ta¬ 
bulaire ou vasculaire. 

Le tissu cellulaire constitue la moelle, 
l’enveloppe herbacée, la partie charnue des 
•fruits el des feuilles. 

Le tissu cellulaire a peu de consistance j 
il SC déchire facilement, et laisse alors des es¬ 
paces vides ou remplis seulement par de l’air. 
On les trouve surtout dans les plantes aqua- 
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Le tissu tubulaire est la seconde modifi¬ 
cation du tissu membraneux. Il se compose 
de tubes ou de*cellules allongées, placées 
bout à bout et formant des vaisseaux ou ca^ 
naux souvent reunis entre eux , et qui dis¬ 
tribuent dans le végétal les substances gazeu¬ 
ses ou liquides nécessaires à son entretien. 

On distingue plusieurs espèces de vais¬ 
seaux : on nomme ponctues ou poreux ceux 
qui offrent des séries transversales de points 
qu’on a considérés comme autant de pores ; 
en chapelet , ceux qui sont comme étranglés 
de distance en distancé ; on les voit à la nais¬ 
sance de la tige , des rameaux, des feuilles^ 
etc. 

Les fausses trachées ou vaisseaux fendus^ 
sont ceux qui sont coupés de fentes transver¬ 
sales au lieu de pores ; ils abondent dans les 
couches ligneuses des dicotylédons. Les tra¬ 
chées , qu'on a comparées à l’organe respi¬ 
ratoire des insectes, sont des tubes dont la 
lame est. roulée sur elle-même en spirale , 
comme le fil de laiton qui forme l’élastique 
des bretelles. Les vaisseaux , alter¬ 

nativement poreux , ou fendus, ou roulés , 
participent de la nature de tous les autres. 
Les vaisseaux propres n’ont ni pores ni fen¬ 
tes , et contiennent un suc propre ou parti¬ 
culier à chaque végétal. Ainsi, dans les eu¬ 
phorbes , ils contiennent un suc blanchâtre ; 
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dans les clitUidoines , nii suc jaunâtre, etc. 

Les tubes simples sont des vaisseaux de 
volume variable , souvent ramifies, aboutis¬ 
sant les uns aux autres, et dont les parois ne 
présentent aucun pore visible. Ces differen¬ 
tes especes de vaisseaux se réunissent et se 
soudent souvent entre elles , de manière à 
former des faisceaux alonj^és que Ton appelle 
fibres. Ce sont ces fibres que Ton nomme 
nervures dans les feuilles. On appelle pa¬ 
renchyme la partie ordinairement molle , 
composée essentiellement de tissu cellulaire 
qu’on observe dans les feuilles, les fruits, etc. 

C'est en s'unissant et en se combinant de 
différentes manières , que les tissus paren¬ 
chymateux et fibreux constituent les divers^ 
organes des végétaux. 

Les parties organiques de la plante ser¬ 
vent : 2® à puiser dans !e sein de la terre ou 
de l'atmosphère les substances nécessaires à 
la nutrition du végétal ; 2 ° ou elles servent à 
la reproduction de. l'espèce. Il est nécessaire 
d'examiner avec plus de détails les caractères 
que présente chacun des organes en particu¬ 
lier , sous le rapport de la structure, de la 
position relative, de. la’fonction qu'il doit 
remplir, etc. Nous traiterons d'abord des 
organes de la végétation ou de la nutrition. 

La racine est la partie du végétal située ü 
son extrémité inférieure , ordinairement ea-: 
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chee en terre , qiiî croît en sens inverse de 
la tige , c^est-à-dire tend toujours à descen¬ 
dre nerpendîculairemcnt, et ne se colore 
jamaîs en vert par Faction de Fair et de la 
lumière. 

Presque tous les végétaux sont pourvus 
de racines qui servent ou à les fixer au sol, 
ou à epuiser une partie des substances nutri¬ 
tives nécessaires à leur développement. Dans 
nn petit nombre d^espèces aquatiques, ti'e- 
nielles et conjerves j les racines manquent 
entièrement; la racine seule ^ au contraire, 
semble constituer toute la truffe. 

La partie qui sépare la racine de la tige , 
c'est-à-dire le .point intermédiaire où les 
libres commencent d'iinc part à monter, de 
Fauire à descendre , s'appelle le collet. On 
le désigne encore sous le nom de îicciid vitale 
Au-dessous du collet est le corps de la ra¬ 
cine d'où partent les radicelles ou Jibrelles. 
plus ou moins déliées, que Fon nomme che¬ 
velu, Plus le terrain est meuble, plus le che¬ 
velu se développe et devient abondant. 
Quand une racine. rencontre un filet d'eau, 
son extrémité s'alongc et se divise eu rami¬ 
fications capillaires que Fon nomme cincue de 
7'enard, • 

* 

La durée des racines les a fait dislincuer 

O 

en ammelles , his annuelle s , vivaces et U- 
gnciises. * 
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Les racines annuelles sont celles des plaD> 
tes qui , dans Tespace d*un an , se dévelop¬ 
pent , fructifient et meurent. Les bisan~ 
nuelles demandent deux ans pour leur 
complet développement.; elles poussent des 
feuilles la première annee, et la seconde 
elles meurent après avoir fleuri et fructifie. 
Les racines vivaces appartiennent aux végé¬ 
taux ligneux et à ceux qui produisent des ti¬ 
ges herbacées ; mourant tous les ans , tandis 
que la racine vit un grand nombre données. 
Les racines lignémes ne diffèrent des viva¬ 
ces que par leur consistance plus solide, et 
par lâ persistance de la tige qu'elles suppor¬ 
tent. 

■ 

Les racines, relativement à leur structure 
et à’leur forme, se partagent en pivotantes^ 
c'est-à-dire s'enfonçant perpendiculairement 
en terre ; elles sont simples ou rameuses , et 
n'appartiennent qu'aux plantes dicotylédo¬ 
nes. Les plantes monocotylédones n'ont que 
des racines fibreuses j c'est-à-dire formées 
de jets longs et filamenteux, simples ou ra¬ 
mifiés. Les xdi^\x\ç?,tiib€reus€S ou tubériferes^ 
constituent des tubercules ou corps charnus 
et remplis de fécule amilacce ; et dans leurs 
enfoncemens, on voit les turions qui , plus 
tard, se dcvelopperout et reproduiront la 
plante. La racine bulbifère est formée d'une 
•sorte de tubercule mince et aplatie qu'on 
nomme plateau, dont la partie inférieure 
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produit de« radicel!bes,et dont la partie supé¬ 
rieure porle un ognon ou une bulbe. 

Il est encore d'autres variétés de formes 
que l’on désigne par des termes particuliers ; 
ainsi Ton dit qu'une racine esi fusiforme ^ 
c'est-à-dire en fuseau; napiforme^ ou en 
toupie ; conique , ou en cône renversé , com¬ 
me la betterave; noueuse ou filipendulée^ 
quand elle offre, a certaine distance, des 
noeuds ou renflemens qui la lont ressembler 
à un chapelet ; gr^enue ou granulée y facicu-- 
lie , articulée , contournée , dydime , ou tes- 
ticuléey palmée y digitée] etc. 

De la tige, — La tige est la partie du vé¬ 
gétal qui, croissant en sens inverse de la raci¬ 
ne , tend à s'élever, cherche l'air et la lumière, 
et sert de support aux feuilles, aux Heurs et 
aux fruits quand la plante en est pourvue. 

On distingue cinq espèces principales de 
tiges : le tronc y le stipCy le chaume , la sou¬ 
che , et la tige proprement dite. 

Le tronc appartient aux arbres dicotylédo¬ 
nes; sa direction est verticale, sa forme alon- 
gée et conique. Il est nu inférieurement, et 
divisé à une certaine hauteur, en branches el 
rameaux qui portent ordinairement les feuil¬ 
les et les Heurs. Il est composé intérieure¬ 
ment de couches concentriques t et s'accroît 
en longueur et en épaisseur par l'addition de 
nourefies èoucbcs à sa circonférence. 
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Le stipe est particulier aux arbres mono- 
cotjledones, et à quelques végétaux dicoly- 
led oues, tels que le Raméa et le Cicas, 11 
• est forme par une soj’te de colonne cylindri¬ 
que aussi grosse au sommet qu’à la base, 
quelquefois même plus renflee au milieu 
qu’aux deux extrémités, rarement ramifiée, 
et terminée par un bouquet de feuilles, d’où 
parlent les pédoncules des fleurs. L’écorce, 
quand elle existe, est peu distincte du reste 
de la tige. Le stipe croît en hauteur par le 
développement de son bourgeon terminal, et 
en épaisseur, par la multiplication des vais¬ 
seaux situés à sa circonférence. 

Le chaume est une lige simple, souvent 
‘ fistuleuse, ou creuse dans son intérieur, rare¬ 


ment pleine et ramifiée; séparée de distance 
en distance par des noeuds ou cloisons, d’où 
partent dès feuilles alternes et engainantes, 
c’est-à-dire naissant seule à seule,‘et roulées 
en gaîne autour de la lige par leur partie in¬ 
férieure. Le chaume est propre aux graminés, 


aux joncs, etc. 

La souche ou rhizome est la lige souter¬ 
raine et liorizonlale des plantes vivaces, ca¬ 
chée enlièreincnt, ou en partie , sous terre, 
et poussant de .son extrémité antérieure de 
nouvelles tiges, à mesure que sou exlremite 
postérieure se détruit : c’est ce qui l’avait 
fait nommer racine progressive \ muis’cllcse 
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(lîslingiic des véritables racines, en ce qu*elle 
s\accroît par sa base pu partie la plus rappro¬ 
chée des fenillés, et qu'on trouve toujours 
sur quelque point de sou étendue les traces 
des tcuilles qui ont paru les années précéden¬ 
tes. Ex. Fi ris, le sceau de Salamon, etc. 

L'es tiges proprement dites sont celles qui 
ne peuvent être rapportées à aucune des qua¬ 
tre espèces que nous venons de mentionner. 
On ne doit pas confondre avec la véritable tige 
la hampe et \ç pédoncule radie al .hampe 
est un pédoncule (support) tlorîil, nu ou sans 
feuilles , partant du collet de là racine, et ter¬ 
miné par une ou plusieurs Heurs, comme 
dans la jacinthe, le narcisse, etc. Le pédon¬ 
cule radical se distingue de la hampe, en ce 
qu'au lieu de naître au centre des feuilles ra¬ 
dicales, il sort de l'aisselle de Tune de ces 
feuilles. 

La tige n'existe \>as dans tous les végétaux, 
outre ceux d^un ordre inferieur, tel que les 
lichen , etc. ; il en est beaucoup où les feuil¬ 
les et les fleurs naissent de la racine même, 
comme dans le colchique, la mérendère. 

Sous le rapport de la consistance,-on dit 
que les tiges ^ovAherhacceSy quand elles sont 
lendres ,‘molles, vertes , et qu'elles meureut 
Ions les ans. Telles sont celles des plantes 
«annuelles , bisannuelles et vivaces. Toutes 
©es plantes sont nommées, en général, herbe. 


P 








•i 26 BOT 

Elles sont sous-ligneuses quand la base est 
diire ’et ncrsisie hors de terre un grand nom¬ 
bre (rannees, (Ces végétaux prennent le nom 
de sous-arbrisscaux quand ils n'ont point de 
bourgeons ecailleiix ) ; ligneuses lorsqu'elles 
se convertissent en véritable bois. 

Les végétaux à tiges ligneuses se divisent 
en arbustes y quand ils se ramifient dès leur, 
base, et ne portent pas de bourgeons : Ær- 
Ijîusseau, ramifié dès leur base, mais pourvu 
de bourgeons : arbre , quand le tronc est 
■ simple et nu iidérieurement ; ramifié seule¬ 
ment vers la partie supérieure. Celle divi¬ 
sion est purement arbitraire, car un arbre de ' 
la même espèce peut, suivant la culture ou 
les expositions, offrir les trois variétés de 
grandeur. L'ormille et le buis nain, dont on 
fait, par la taille, des bordures de plates- 
bandes ne diffèrent point de l'orme et du buis 
ordinaires. 

La Uge peut être encore meduleiise , ou 
remplie de moelle ; spongieuse ou formée 
d'un tissu élastique, compressible comme l'é- 
pouge; Jistuleuse ou creuse intérieurement j 
solide ou pleine, sans cavité intérieure- On . 
nomme sarmenteuses les tiges qui .s'élèvent 
sur les corps voisins, au moyen d'appendice, 
qu'on appelle vrille \ grimpantes, qui 

montent en s'attachant au moyeu de racines 
parliculièrés;f’o/f//>>t 7 r.î,celles qui s'entortillent 
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en spinJe autour des corps cnvîronuans ; ou 
dit que la tige est lorsqu’elle s'étend sur 

la terre saiiss^y enraciner; reïnpanlCy lorsqu'ë- 
lant eouchëe elle s y enracine par tous les points 
de son elendue ; traçante ou stalonilêre, 
quand elle pousse du pied principal de peti¬ 
tes tiges lateVales, grêles, nommées coulant 
qui s enracinent et produisent de nouveaux 



Quant à la forme , la tige peut être, cylin- 
drique, comprimée , triangulaire , qiia^ 
drangiilaire, ou camée, anguleuse, siii^ 
vaut le nombre ou l'aspect des angles. Elle 
est articulée , quand elle est formée d'articu¬ 
lations réunies bouta bout ; geniculée^ quand 
les articulations font^un angle; noueuse^ 
quand, de distance en distance , elle offre 
des nœuds ou des renflemens. 

La tige est unie quand sa surface n'a ni 
aspeVitë , ni éminence ; glahée ou dépourvue 
de poils*; ou offrant au tact des aspé¬ 

rités ; verrugeuse , ou chargée de petites ex¬ 
croissances galeuses ; subéreuse ou de la 
nature du liège ; grevacèe, striée, silonnee. 

On distingue encore la tige puhescente ; 
poilue y V eliie, laine use, cotonneuse y soyeuse y 
tomenteusey hispide, etc., aiguilonnee, épi¬ 
neuse. 

Le tronc des arbres dicotylédonés est 
formé de couches concentriques, représen- 
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tant une suite d’éluis emboîtes les uns dans 


les autres; coupe en travers, il montre de 
<ledi 1116 en dehors trois parties principales; la 
moelle , le corps ligneux et F écorce. 

La moelle est composée presque en totalité 
d\m tissu cellulaire, lâche et transparent; 
elle occupe le centrejdela tigeet des rameaux, 
et constitue, avec F€tiii(\\x\ l’ein eloppe , le 
canal medulairc. Elle communique avec la 
couche cellulaire et herbacee de Tecorce, par 
les prqlougemens fpi^elle envoie à travers le 
corps li^neu^ç, et qui s'étendent sur la trans¬ 
versale du tronc, du centre à la circonfcTence, 
comme les rayons d'une roue*: c'est ce qu'on 
a[qielle les prolongemens ou rayons médul¬ 
laires. . 


Le corps ligneux se compose de bois et 
^aiihier. Les couches les plus extérieures , 
celles qui touchent à l'ecorce, constituent 
l'aubier, qui ne ditïère pas essentiellement du 
bois proprement dit, mais seulement il est 
plus jeune et n'a pas encore toute la dureté 
et la ténacité qu'il doit acquérir plus tard. 

Le bois est formé des couches les plus in¬ 
térieures de l'aubier, qui acquièrent succes¬ 
sivement plus de dureté , et’se convertissent 
à la fin en véritable bois, A une certaine épo¬ 
que de la vie du végétal, il se forme cbaqiie 
année une couebc de bois et une couche d'au¬ 
bier, et il s'ajoute une nouvelle zone coneen- 
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trique à celle qui existait déjà. Une différence 
importante entre le bois et Taubier, c’est que 
celui-ci est deponrvu.de vaisseaux., tandis 
ciu’il en existe dans le bois. C’est an moyen 
de ces vaisseaux que la sève est portée dans 
répaisseur du tronc ; mais avec l’àge, leurs 
parois se rétrécissent, leur diamètre diminue ; 
ils finissent par disparaître, et la circulation 
de la seye est pour jamais interrompue dans 
le corps ligneux. ‘ ^ 

• L’écorce comprend Vepiderme ^ Venvelop¬ 
pe herbacée^ les couches corticales y et le 
liber. . ■ . . * 

L'épiderme est une membrane mince, 
composée de cellules de formes très varîaldes, 
offrant au microscope une multitude de po¬ 
res ; il enveloppe t(tules les parties du végétal ; 
enlevé .sur une jeune tige, il se régénère assez 
facilement; du reste, c’est de toutes les par¬ 
ties d»i végétal celle qui résiste le plus long¬ 
temps à la décomposition. 

enveloppe herbacée est une lame de tissu 
cellulaire qui unit l’épiderriie aux coucbcs 
corticales. Son organisation, semblable àcclle 
de la moelle, l’a fait nommer externe. 

Sa fonction la pins importante est de décom¬ 
poser l’acide carbonique absorbé dans l’air 
par le* végétal; décomposition qui n’a Keu , 
qu’autant que la plante est exposée au soleil : 
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elle relient alors le carbone ^ et Toxlgène ^ mis 
à nu, se dégage. 

Les couches corticales pas dans 

tous les végétaux, ou du moins elles y sont 
si peu développées qu'on ne les distingue pas 
du liber J elles sont très apparentes dans les 
bois d’autel (lagello). Quand on les étend, 
elles présentent Taspect d'un tissu qui res¬ 
semble à peu près à de la gaze ou à de la 
dentelle. 

Entre les couches corticales et le corps lir 
gneux se trouve le liber, composé de lames 
séparées les unes des autres par une couche 
très mince de tissu cellulaire. Quand il a été* 
enlevé de la superficie du corps ligneux et 
des bords de Técorce, suinte une humeur 
visqueuse qui recouvre la plaie , prend de la 
consistance, devient verte et celluleuse; et 
reproduit la partie qui a été détachée. Cette 
substance visqueuse a reçu le nom de cam¬ 
bium ; on conçoit de ce moment son impor¬ 
tance pour raccroisscmcnt des tiges. 

Organisation de la tige des monocoty- 
LÉDONES. — Si l'on examine la coupe trans¬ 
versale du stipc d’un palmier, on n’y voit 
pas , comme dans le chêne, par exemple, des 
zones régnliè'res et circulaires de bois, d’au¬ 
bier et d’écorce, avec la moelle au centre. 
Toutes ces parties paraissent confondues les 
uiî*:’s avec les autres. Dans le chêne, les cou- 
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chcs les plus ancicnnestet les plus dures sont 
au centre ; dans le palmier, au contraire, les 
parties les plus solides se trouvent à Texte- 
rieur. Cette position inverse se conçoit faci¬ 
lement, si Ton considère la manière dont se 
développe la tige des palmiers. Le stipe ne 
s'accroît cpie très peu en épaisseur, parce 
que la base persistante des feuilles est bientôt 
assez endurcie pour résister à la pression du 
bourgeon qui tend à rélargir : aussi des li ges 
de palmier de 13 o a 1 4 o pieds ont elles à peine 
un pied de diamètre ; c"est du bourgeon qui 
termine le stipe que dépend la vie du végétal ; 
si on le retranche, la végétation cesse , et 
Karbre périt. 

Hautrur, grosseur, duree des tiges, 
— Le sol, le climat, l'exposition intluent 
beaucoup sur le développement des plantes. 
L'arbre qui dans un terrain où il trouve la 
chaleur et riiumldité convenables, croît avec 
force et s'élève à une grande hauteur; trans¬ 
porté dans un sol stérile, sec et froid, il ne 
prendra qu'un accroissement très faible, et 
restera toujours maigre et rabougri. 

Certains arbres, comme le chêne, n'acquiè¬ 
rent que par une longue, suite d'années une 
hauteur et uu diamètre considérables; d'au¬ 
tres, au contraire, prennent leur accroisse¬ 
ment dans un temps bien plus court, par 
exemple, le peuplier, le sapin. Des plantes 
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sannenteuscs, la vigii^, le houblon ^ de. se 
développent rapidonjent ; mais aticune ne 
s'alonge avec autant de vitesse que Vagave 
amer} cana \ dans Tcspace de quarante jours, 
elle pousse une hampe de trente pieds et plus 
de hauteur. En general, les arbres les plus 
hauts de ^los forets européennes ne s’élèvent 
que de laoà 15 o pieds. Dans l'Amerique, 
les palmiers et d'autres arbres dépassent sou¬ 
vent i5o pieds; des encalyptas de la Nou¬ 
velle-Hollande atteignent lu hauteur énorme 
de 180 pieds. Celte élévation des tiges est 
encore surpassée par *l’alongcmcnt de cer¬ 
taines plantes sarmenteuses :• les circonvolu¬ 
tions du rotang ont de 4 à Goo pieds; les 
fragmeiis du fucus gigantesque ont quelque¬ 
fois plus de 800 pieds de long.- 

La grosseur des arbres n’est [ras moins 
variée que leur hauteur, il en est qui ac- 
fiuièrent des dimensions- prodigieuses. Les 
baobabs [Adansonia'digitatei) observés, par 
Adanson aux îles du Cap-Vert, présentaient 
de 80 à 90 pieds de circonférence ; et dans 
nos climats il' n’est pas rare de voir des 
chênes, des ormes, des tilleuls, des poiriers 
et des pommiers q.ui ont jusqu’à 23 et 3 o 
pieds de tour. 

Placés da[js un terrain et à une cx[)osilioii 
convenable, les arbres peuvent vivre des 
siècles : le chciic, Goo ans; l’olivier, 3 oo ; 
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les cèdres du Liban paraissent indeslnic- * 
tibles. Adanson a calculé que les bièobabs, 
dont nous avons parlé, avaient environ 6,000 
ans. 

Des BotJRGEOîfs. Sous ce nom général, on 
comprend les bourgeons , proprement dit , 
petit corps conique ou arrondi, ordinaire¬ 
ment entouré d'écailles, naissant sur les bran¬ 
ches, dans Vaisselle des feuilles, ou à Textre- 
mité des rameaux, et renfermant les rudi- 
mens des tiges des branches, des feuilles et 
des organes de la fructification. Dans les ar¬ 
bres et les arbrisseaux , ils paraissent au 
moins un an avant leur épanouissement ; 
dans les arbustes ef les plantes herbacées , 
ils ne se montrent que raiinée même où ils 
doivent se développer. Les bourgeons, dans 
nos pays tempérés, paraissent en été ; ils 
portent alors le nom à'yeuXj ils s’accroissent 
peu durant l’automne et constituent les bou¬ 
tons \ en hiver leur végétation s’arrête; au 
printemps ils se gonllent, écartent leurs 
écailles et se développent complètement : 
c’est alors qu’on les appelle proprement 
bourgeons. Dans les arbres de nos climats, 
les bourgeons soiit protégés extérieurement 
contre le froid par un enduit visqueux, et à 
l’intérieur par une espèce de bourre ou de 
coton qui recouvre la jeune pousse ; les en¬ 
veloppes manquent dans ceux des contrées 
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‘méridionales. Les bourgeons non pourris 
d'e'cailles sont nus ; les écailles elles-mêmes 
ne sont que des organes imparfaits, .qui n^ont 
point acquis leur entier de'veloppement. 
Ainsi, on divise les bourgeons enjoliaces, 
pétiolacés, stipulaccs et fulcraces; suivant ' 
la différence des,organes avortés dont leurs 
écailles sont composés : ce sont des feuilles 
ou des pétioles, ou des stipules, ou enfin des 
pétioles garnies de stipules. 

Les bulbes appartiennent à oertaines plan¬ 
tes vivaces , et principalement aux monoco- 
lylédones; dans.ee dernier cas on les ap¬ 
pelle ognons. C^est au tubercule applati et 
solide qui sépare la bulbe des radicelles 
(^plateau') que sont attaehée.s par 'leur base 
les écailles charnues qui forment la btilbe à 
l’extérieur; Fintéricur renferme Icsrudimcns 
de la hampe et des feuilles. Tantôt les écailles 
sont dhine seule pièce , s'emboîtant et se re¬ 
couvrant les unes les autres; la bulbe est 
dite alors tnniquée. Tantôt les écailles sont 
distinctes et disposées comme les tuiles d'un 
toit ou imbriquées y la bulbe alors est écail¬ 
leuse ; elle peut être encore simple, mul¬ 
tiple. 

Les tubercules ont la plus grande analogie 
avec les bulbes solides ; ce sont de véritables 
bourgeons souterrains qu'on a tort de re¬ 
garder comme des racines. Ils sont ou sim¬ 
ples y ou multiples] ou composes, etc. 
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Les bulbiUs sont de petits bourgeons so¬ 
lides ou écailleux, naissant dans l'aisselle des 
feuilles ou à la place des fleurs , et qui, dé¬ 
tachés de la plante-mère (dite alors vivipare) 
s'enracinent, se développent et deviennent 
des végétaux parfaits. 

Les racines vivaces portent des bourgeons 
qui, en se développant, produisent chaque 
année de nouvelles tiges ; on les appelle 
tarions J par exemple, Tasperge comestible. 

Des feuilles. Les feuilles sont des expan¬ 
sions ordinairement ouvertes, membraneu¬ 
ses , planes , naissant sur la tige et les ra¬ 
meaux, ou partant immédiatement du collet 
de lu racine. Par les pores nombreux de leurs 
surfaces elles absorbent ou exhalent les gazes, 
suivant qu'ils sont nécessaires ou inutiles à 
la nutrition du végétal : elles sont formées 
par l'épanouissement d'un faisceau de fibres 
provenant de la racine. Le disque ou limbe 
est la partie communément plane et verdâtre 
qui constitue la feuille proprement dite; la 
base est la partie par laquelle elle est atta¬ 
chée; sommet^ le point opposé à la base; 
circonférence J la ligne qui détermine exté¬ 
rieurement sa surface. Les ramifications du 
pétiole sur le disque de'la feuille portent le 
nom de nervures, de veines et de veinules y 
suivant qu'elles sont plus ou moins saillantes 
et prononcées. Leur disposition sur les feuil- 
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les fournit d*éxcellens caractères pour la 
distinction des espèces. 

Les feuilles n'existent pas dans tous les 
végétaux : la cuscute n'en offre aucune appa¬ 
rence , et dans les cactus il est quelquefois 
impossible de les distinguer. 

. Les feuilles, du reste , sont simples ou 
composées , suivant que leur pétiole est ou 
n'est pas divisé, ou qu'elles sont formées 
d'une seule ou de plusieurs expensions nom¬ 
mées alors folioles. Relativement au lieu où 
elles naissent, elles sont séminales, radica¬ 
les, cauUnaires, Jlorales ; ces dernières, 

quand leur forme est très dilïérenle de celle 

« 

des autres feuilles, prennent le nom de brac- 

. tées . 

Suivant la manière dont elles sont unies à 
la tige, les feuilles sont ample xic aules, 

semi’amplexicaules , [engainantes, entiè¬ 
res ou non-d irisées , décurrentes, etc.', 
ailées ; perfolices, connées^ow conjointes. 
Quant h leur disposition sur les tiges ou* les 
- rameaux,, elles sont opposées, en croix, 
altemies , rei'ticillées, géminées , digitées, 
unilatérales, imbriquées, roselées, etc. 
Relativement à leur circonscription ou figure, 
elles sont orbiculées , ovales , oh ovale s , 
elliptiques , oblongncs , linéaires, subu- 
lées , aciculées , capillaires , Jiliformes, 
spatulées, cunéiformes , etc. Echancrées à 
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leur base , elles peuvent être cordiformes , 
rénijormes y mgiUees y hastées Si l’on 
considère le somtnet, elles Sont aigiies , pi* 
quantes , acuminées.y inucroiiees, 'échan- 
cries , bifides y hilobés y etc. Elles présen¬ 
tent dans leur contour des angles plus ou 
moins marques, qui leur donnent des Ggurês 
particulières ; elles sont rhomhoïdales y del¬ 
toïdes y trapezolde’S* Les tcuillcs simples ont 
des incisions plus ou moins profondes, sans 
être considérées comme composées ; elles 
sont trijides , multijides y bilobies y trilo-: 
bées y bipartites , multipartites, lacinées, 
palmées , auricnléés , , sinueuses , pin- 
natijides , per Unies y lyrées y roncinees , 
etc. Quant à leur contour et à leur bord , 
les feuilles sont entières, crinelces * den- 
fies , dentées en scie y epineuses y rongées , 
cillées , etc. Relativement ù * leur expan¬ 
sion , les feuilles sont onduleuses y striées^ 
convexes , concaves^ y planes ; à leur su¬ 
perficie , unies y glabres y scabresy glandii* 
leuses y glutineuses , per tus es cancellées y 
etc. Quant à la consistance et ‘au tissu, 
elles sont membraneuses , s carieuses , co¬ 
riaces y etc. , etc. 

Irritabilité des feuilles. Dans certaines 
circonstances, les feuilles exécutent des mou- 
vemens plus ou ïnoins marqués : ce singulier 
phénomène tient à Tirritabilité dont ces'or- 
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ânes sont doues. Si, en p;iUssant un'arbre 
'espalier, l'on a fixëune branche de manière 
que la face inferieure de feuilles regardent 
vers le ciel, ,on verra ces feuilles se retour¬ 
ner peu à peu et reprendre leur position na¬ 
turelle. D’autres mouvemens plus curieux se 
manifestent dans la plupart des plantes quel¬ 
que temps après le coucher du soleil ; lu po¬ 
sition que prennent alors les feuilles est si 
differente de celle qu’elles avaient pendant le 
jour , qu’il est difBcilc de reconnaître le vé¬ 
gétal. Ces phénomènes sont désignés sous le 
nom de sommeil des plantes ; on les attri¬ 
bue généralement à l’influence la lumière ; 
on est meme parvenu , en plaçant certaines 
espèces dans.un caveau pendant le jour,, et 
en les éclairant fortement pendant la nuit , à 
changer , pour quelques-unes, les heures de 
la veille et du sommeil. Mais il est en¬ 
core d’autres mouvemens d’irritabilité plus 
extraordinaires , qui ne paraissent pas ‘dé¬ 
pendre uniquement de la lumière, Ainsi la 
secousse la plus légère, l’air faiblement agité,, 
l’ombre d’un nuage , le fluide électrique , la 
chaleur, le froid , les acides , les vapeurs 
irritantes, font éprouver aux folioles de la 
sénsitive(7nt?7iofât pudic(i)\t?> impressions les 
plus singulières; Si l’on en touche une seule, 
elle se redresse contre celle qui lui est oppo¬ 
sée : toutes les folioles de la même feuille 
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siîi\'«nt • ce mouvement, et se couchent les 
unes sur les autres ; puis lîi feuille tout en¬ 
tière se fléchit vers la terre. Dans le sainfoin 
ociliant ( Hedysarum gyrans ) du Ben¬ 
gale, les deux folioles latérales sont agitées 
d'un mouvement perpétuel de flexion et de 
torsion sur elle-même , qui paraît indépen¬ 
dant dans chacune d'elle , puisqu'il n'est pas 
toujours égal dans toutes les deux : il semble 
même indépendant de la plante-mère ; car il * 
continue dans la foliole qu'on détache de la 
tige : la nuit ne le suspend pas. L'attrape- 
mouche () de l'Améri¬ 
que septentrionale a ses feuilles divisées au 
sommet en deux lobes réunis par une char¬ 
nière mitoyenne. Quand un insecte touche un 
des petits corps glanduleux que l'on remar¬ 
que sur la face supérieure, ces deux lobes se 
redressent vivement, se rapprochent et re¬ 
tiennent prisonnier l'animal qui les irritait. 

Oa&AT^ES ACCESSOIRES, STIPULES, VRILLES, 

Opines, aiguillons, etc. Les organes qui 
nous restent à examiner ne sont que d'une 
importance secondaire , et n'existenl pas 
dans toutes les plantes. Les stipules sont des 
appendices en forme de feuilles ou d’écailles 
qu'on trouve à la base des ^ feuilles dans 
beaucoup de plantes dicotylédones. Elles 
sont ordinairement au nombre de deux, une 
de chaque côté du pétiole , et le plus souvent 
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libres et distinctes. Qiieîqiverois il n'en existe 
qu'une seule. Leur figure varie comme celle 
meme des feuilles : il y en a (Vorhiculaires ^ 

ovales, .de sagittées, de lancèaUtSy etc. 

Les vrilles ou rnains sont des filets diffé¬ 
remment contournes , à Taide desquels cer¬ 
taines plantes s'élèvent et s'accrochent sur 
les corps environnans. On appelle les 

racines courtes que certaines espèces sar- 
menteuses et grimpantes enfoncent d’ans les 
corps. Quand les îilamens très-dèliès de ces 
racines servent de plus à pomper les'sucs nu¬ 
tritifs , on leur donne le nom de suçoir. 

' * * ^ t 

Les épines sont des piquans formes par le 
tissu interne du végétal; elles tiennent au 
corps ligneux, et ne peuvent être enlevées 
sans laisser sur la plante les traces d'un dé¬ 
chirement apparent. Les aiguillons ne pro¬ 
viennent que de la partie la plus extérieure 
des végétaux , c'est-à-dire de l'épiderme 
dont on les détache avec la plus grande faci¬ 
lité. Très-souvent les épines ne sont que des 
rameaux avortés. Aussi se transforment-elles 
en branches si l'arbre est transplanté dans un 
bon terrain, 

Vits'poils sont des organes mous, flexibles, 
plus ou moips déliés. Souvent ils naissent sur 
des glandes, dont ils paraissent les canaux 
excréteurs; d'autres fois, ils ne sont que le 
prolongement d'un pore cortical. Leur forme 
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est extrC'mement varice; itcn est de simples y 
de rameux, en alèiic ou en tctc,* Suivant les 
circonstances , ils paraissent absorber ou se- 
creter : plusieurs sont évidemment creux , et 
donnent passage ii une liqueur caûsticpie qui 
cause une'démangeaison brûlante ; par exem¬ 
ple , dans l'ortie. 

Les glandes sont de petits corps globuleux 
destinés à secréter ou à séparer de la masse 
totale des humeurs, certains fluides particu¬ 
liers. On distingue les glandes miliaires , 
vesciculaires , glohiilaires , lenticulaires, 
etc. La disposition des glandes peut fournir, 
comme Ta prouvé Güettard , d'exccllens 
caractères pour la détermination de certains 
genres. • , 

■Nutrition des végétaux. Tous les végé¬ 
taux ont la propriété de s’assimiler ou de 
convertir en leur propre substance les fluides 
ou les gazes qu’ils absorbent dans le sein de 
la terre ou àu milieu de l’atmospbèrc. Cette 
fonction importante , appelée nutrition , 
s’exerce par les racines, ainsi que nous l’a¬ 
vons déjà indiqué, par les feuilles, et par 
toutes les parties vertes de la plante expo- 
secs a I air, 

La force extraordinaire avec laquelle s'opère 
l’absorption par les racines, ne peut s’expli¬ 
quer uniquement par les lois de là physique 
et de la mécanique ; il faut, pour la ’conce- 

T. vin. i4 
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voir, admettre uoe puissance et une cnergie 
vitale, adhcTcnle au*tissu même des végé¬ 
taux. 

C'est surtout par la face inférieure des 
feuilles, dans les végétaux ligneux, que les 
vapeurs et les gazes sont absorbés : la face 
supérieure plus lisse, plus souvent dénuée de 
poils , moins garnie de pores qui facilitent 
l'absorption, sert principalement à Texcrétion 
des fluides inutiles à la nourriture de la plante : 
c'est là ce qu*on appelle transpiration dans 
•les végétaux. 

L'air et l'eau sont les deux principes qui 
fournissent aux plantes les matériaux essen¬ 
tiels de leur nutrition ; aussi le tissu végétal 
ést-il composé des mêmes substances qui for¬ 
ment r.eou et ^îiir, c'est-à-dire de carbone, 
d'oxigène , d'idrogène et d'azote. La chimie 
nous montre l'aftinité du carbone pour l'oxi- 
gène* : l'acide carbonique, résultat de cette 
combinaison, est très-répandu dans la nature, 
ctdeviendraitmême funeste aux êtres animés, 
s'il n'était à chaque instant décomposé* dans 
le parenchyme des feuilles et dans le tissu 
herbacé des végétaux. Il se trouve dans le 
sein de la terre , dans les engrais, le fumier, 
l'eau, etc. C'est par l'intermédiaire de Teau 
que le carbone, à l'état d'acide, est porté à 
l'intérieur des plantes. Or, exposées à l'ac¬ 
tion de la lumière , les feuilles et les autres 
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parties vertes décomposent Tacidc c.^rboni- 
que, retiennent le carbone et rcjellent Toxi- 
gèiie , non pas en totalité, mais seulement en 
partie. L'air atmosphérique qui circule dans 
les végétaux leur cède aussi une portion de 
roxigène et de Tazote qu'il contient. L'eau, 
en se décomposant dans le tissu végétal, 
comme Tacide carbonique , lui fournit à la 
fois la majeure partie de son oxigène, et l'hy¬ 
drogène qu'il renferme en si grande propor¬ 
tion. ï! est encore d'autres substances qui, 
sans faire partie de l'organisation des végé¬ 
taux , s'y trouvent en quantité plus ou moins 
considcraldc, telles sont la. chaux, les carbo¬ 
nates de soude , de potasse, etc. , déposées 
dans le sein de la terre , ou éparses dans l'at- 
mospbèrej elles sont dissoutes ou entraînées 
par l'eau , qui les charrie et les transporte 
dans les différentes parties du tissu végétal. 

De LA. sfcvR. — La sève est le liquide in¬ 
colore , sans saveur marquée, qui contient 
en dissolution les principes nutritifs du vé¬ 
gétal, et les dépense à son intérieur à mesure 
qu'elle en traverse le tissu. On a pensé long¬ 
temps que c^était ou par la moelle ou par 
l'écorce que la sève s'élevait dans la tjge. Des 
expériences modernes ont prouve que l'as¬ 
cension avait lieu à travers les couches li- 
gntMiscs, et qu'elle était charriée par les 
vaisseaux lymphalîcjucs i*épându 9 dans le bois 
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et l’aubier, et principalement par ceux (lui 
sont le plus voisins du canal de la motillc. La 
’ cause de rascension de la sève dans les tiges 
n’est pas encore bien connue ; il faut ici, 
comme pour la succion bperee par les racines, 
admettre une force vitale; d’où, en défini¬ 
tive, dépendent‘tons les pliéiiomènes de la 
végétation. Observons néanmoins que certai¬ 
nes causes secondaires, telles que la chaleur, le 
froid, la lumière, le fluide électrique, peuvent 
influer sur le mouvement de la sève; on sait 
qu’une température chaude facilite singuliè¬ 
rement son cours; le froid, au contraire, le 
retarde;.ainsi la sève, épaisse et stagnante 
en hiver, ne commence à s’élever qu’au 
retour du printemps. On a observé que sa 
inarche était plus rapide le jour que la nuit. 
Si l’atmosphère reste long-temps chargé de 
l’élcctricilé*, les végétaux acquièrent un dé¬ 
veloppement considérable ; ce qui prouve que 
la sève circule avec plus d’activité. 

La sève,^ parvenue vers l’extréinité des 
branches, se répand dans les feuilles, où elle 
se débarrasse des principes aqueux ou gazeux 
devenus inutiles à la nutrition , puis elle re¬ 
descend des feuilles vers les racines, en tra¬ 
versant le* liber et la partie végétante de 
l’ccorce. 

On nomme transpiraiion végctalê l’acte 
par lequel., la sève arrivée dans les braucbcs, 
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laisse échapper la quantité d’eau surabon* 
dante qu’elle contenait. Cette eau s’exhale 
.d’ordinaire en vapeur que l’air absorbe à 
mesure qu’elle se forme ; mais si la transpi¬ 
ration est considérable , et la température de 
l’atmosphère peu elevèe, on voit le liquide 
suinter en goulelettes tics fines qui , à la fin, 
présentent un volume remarquable. Ce phé¬ 
nomène se voit surtout dans une plante de 
l’Inde, le nepenlhes disiiUatoria \ la nervure 
principale des feuilles, prolongée au-delà du 
sommet en forme de vrille, se termine par 
une urne surmontée d’un couvercle à char¬ 
nière ; tous les matins on trouve l’unie rem¬ 
plie d'une eau limpide que.le couvercle , en 
s’ouvrant, laisse évaporer en partie pendant 
le jour. On a cru long-temps que ces goutte¬ 
lettes étaient produites par la rosée; il est 
prouvé maintenant qu’elles proviennent de la 
transpiration végétale condensée par la fraî¬ 
cheur de la nuit. 

Nous venons de dire que les racines et les 
feuilles absorbent ou asnireyitww^ certaine 
quantité d’air ou d’autre gaze , soit pur, soit 
mélangé avec la sève;la portion de cet air et 
de CCS gazes qui n’a point été décomposée 
pour servir à la nutrition , est rejetée par les 
feuilles; c’çst ce qu’on'appelle exhalation ou 
expiration. Si ce phénomène avait.lieu dans 
un endroit obscur, les feuilles, au lieu d’oxi- 
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g^cne, n'exlialcraient que de l’acide carboni¬ 
que et de Tazole. Toutes les autres parties 
du végétal qui ne sont pas vertes, les racines, 
l’écorce , les fleurs, les fruits murs, rejettent 
toujours de l’acide carbonique, et non de Toxi- 
gène J c’est ce qui rend dangereuse raccumu- 
lation des f’niits dans les serres où l’air n’est 
pas fréquemment renouvelé, des fleurs dans 
un appartement fermé la nuit, etc. 

Certains végétaux, la sensitive même, 
soumis à riiiiluence des rayons solaires, n’ex¬ 
pirent que de l’azote : cette déviation à la loi 
générale n’a pas même été expliquée d’une 
manière satisfaisante. 

Les excrétions végétales sont tantôt des 
huiles fixes ou volatiles, des matières rési¬ 
neuses, gommeuses, sucrées, qui souvent se 
condensent et se soÜdiûent. (La manne, la 
térébenthine, le laudanum.) 

Oroanks de la reproduction. — Ils ne 
sont pas moins importons que ceux que nous 
venons d’étudier, juiisque leur action tend ù 
renouveler et à perpétuer l’espèce. La Jleiir 
ne consiste pas uniquement dans ces enve¬ 
loppes colorées, brillantes , que recherchent 
si avidement les fleuristes, aux dépens même 
de parties 'bien plus essentielles, En botani¬ 
que, il n'y a réellement de fleur, que là où exis¬ 
tent les organes sexuels, soit réunis, soit 
séparés, puisqu'e le calit'c et la corolc maii- 
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quent très souvent dans les plantes sans que 
celles-ci soient privées de la faculté de se re¬ 
produire. Dans le saule, la Heur mâle consiste 
seulement en une> deux ou trois étamines 
attachées sur une petite écaille; la fleur fe¬ 
melle est, par un pistil, aussi accompagnée 
d'une écaille sans autre partie accessoire ; 
dans ce cas, la fleur est aussi simple que pos¬ 
sible ; elle prend le nom de mâle ou de femelle 
suivant les organes qui la composent. Le plus 
ordinairement les fleurs sont protégées par 
une double enveloppe, Tune extérieure ap¬ 
pelée calice Tautre intérieure nommée co- 
rolle : c'est de la reunion de toutes ces parties 
que résulte la fleur complété. On donne en¬ 
core aux enveloppes florales le nom général 
de périanthe. Il est simple ou double; dans 
ce dernier cas , l'enveloppe la plus intérieure 
est la corolle, la plus extérieure le calice;* 
s’il est simple, comme dans le lis , il retient 
le nom de calice, quelles qucsoient sa couleur, 
sa consistance, etc. Enfin, s'il manque totale¬ 
ment, on dit que la fleur est nue. La fleur 
peut être fixée de différentes manières sur le 
végétal. Quelquefois elle est sessile ou placée 
sans aucune partie intermédiaire sur la tige 
ou les rameaux ; le plus souvent elle est soute¬ 
nue par un support particulier nommé vulgai¬ 
rement queue, et en botanique pédoncule : 
les ramifications du pédoncule se nomment 
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pcdicellcs. Celui qui part de raissclle d'ivte 
leiiillc radiealc s'appelle pcdoncidc radi¬ 
cal y et //rts'il part imniedialernciil d'une 
touft'c de feuilles radicales. Les bractées ) 
qu ou trouve souvent autour d une ou de 
plusieurs fleurs re'unies, sc distinguent des 
feuilles florales proprement dites j celles-ci 
ne diffèrent des autres eju'en ce qti'elles sont 
plus!petites et plus voisines des fleurs. 

Quand les bractées ou les feuilles florales 
sont disposées synictriqucment, de manière à 
former une sorte de collerette autour d'une 
ou de plusieurs fleurs, on leur donne le nom 
d'ùivolîicrc* Si le pédoncule est divisé, et 
qu'à la base de chaque péd icelle sc trouve un' 
petit involucrc, ocluî-ci prend le nom d'm- 
voliicelle* L'invoîiicre qui entoure une seule 
fleur, s'il en est très rapproché et semblable 
au calice , est dit caliculc, 

La spathe est un involucre membraneux , 
renfermant une ou plusieurs fleurs qu'il re¬ 
couvre avant leur épanouissement. 

Les graminées et les cepéracé€s\ n'ont ni 
calice, ni corolle : ces parties sont remplacées 
par des écailles qu'on appelle bàle, glume ou 

ghnnelle* . . 

De l'inflorescexcê. On appelle injlo- 
rcscence la disposition générale ou l’arran- 
gement des fleurs sur la tige, ou les organes 
<jui les supportent. Nous ne nous arrêterons 
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pas à (lefiinr les solitaires ^ terminales, axiU 
laires , fasciculecs, etc* 

i** Quand les Heurs scssiles ou pedoncu- 
lecs sont disposées sur un axe commun , 
simple et non ramifié, elles forment un ein\ 
2® si le pédoncule commun sc ramifie plu¬ 
sieurs fois et irrégulièrement, celle disposi¬ 
tion prend le nom de grappe \ 3 ® quand le 
pédoncule commun est dressé, que ses rami¬ 
fications sont courtes j cl que les fleurs 
réunies représentent une pyramide, cet as¬ 
semblage prend le nom de thyrs€\ on dit 
que les fleurs sont en pamicnlc j quand Taxe 
commun est ramifié et que ses divisions se¬ 
condaires sont très alongécs et écartées les 
unes.des autres; 4® les fleurs sont en co- 
rymbe , si les pédoncules et pédicelles nais¬ 
sent de points diiîérens de la lige, mais ar¬ 
rivent tous à peu près à la meme hauteur; 
5 ® on appelle cyme la disposition dans la¬ 
quelle les pédoncules partent d\m meme 
point^ les pédicelles de points différens, mais 
arrivent tous h la même hauteur; G® les pé¬ 
doncules parlant ilu même point, et les pédi- 
cclles de points dilVérciis , mais arrivant tous 
à la même hauteur, forrncnl la cyme; 7® les 
Heurs sont en ombelle, quand les pédon¬ 
cules, égaux entre eux, parlent d\iii même 
point, sVeartent et sc ramifient eu pédicelles 
qui parlent tous de la même hauteur, de 
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sorte qire l*,enscmble des fleurs représente un 
parasol ouvert. Les pédoncules réunis font 
une ombelle \ chaque groupe de pédicellcs, 
une omhellule ; 8° les fleurs rangées en an¬ 
neau autour de la tige sont dites verticillies^ 
celles des labiées qu'on pourrait croire en 
verticille lïç. réellement qu^'opposées; 
9® quelques auteurs nomment spadice Tin- 
Horescence dans laquelle le pédoncule com¬ 
mun est couvert de fleurs unisexuées, ses-* 
siles , nues-ou revêtues d'une spaihe^^ lo® si 
les fleurs sont insérées sur des écailles, cette 
disposition a reçu le nom de chaton\ n° les 
fleurs scssiles ou pourvues d'un pcdicelle très 
court, réunies sur un réceptacle commun, et 
entourées d'un involucre particulier à un ou 
plusieurs rangées de folioles, constituent la 
fleur en tête on capitule. 

Du CALICE. Le calice est la plus extérieure 
des enveloppes florales ; quand il n'y en a 
qu'une, M. Decandolle l'app'elle périanthe\ 
M. de Jussieu lui conserve le nom de calice. 
Les pièces qui le composent s'appellent sé- 
pctles. Toutes les fois qu’il est adhérent à 
l'ovaire, il n'est que d'une seule pièce, ou 
monosêpale ; de plus il est persistant, c'est 
cqu'il subsiste après la fécondation ; quelque¬ 
fois même il s’accroît à mesure qu'il approche 
de la maturité. Dans le calice , on distingue 
le tube, partie inferieure, ordinairement 
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alongée et r^^vrccie ; le limbe, partie supë- 
ricure, le plus souvent ouverte et ëtalëe. Il 
peut être plus ou moins divise, dentée hi^ 
denté, tridenté\ biparti, triparti\ bifide, 
trfijde, etc. Quand il n^i ni dentelures , ni 
incisions, on dit cju^il est entier. Si ses inci¬ 
sions sont parfaitement égales entre elles ^ il 
est régulier\ irrégulier, si les parties corres¬ 
pondantes l/ont ni la meme grandeur, ni la 
même figure. Quant aux modifications de 
forme, on le dit tubuleux, turbiné, urcéolé, 
vésiculeux, campanule, clariforme, com¬ 
primé, bilabic, éperonné, prismatique, an¬ 
guleux, etc. Les sépales, ou pièces du calice, 
peuvent être comme les feuilles, aigus, lan¬ 
céolés, cordiformes, en cloche, en étoile, etc. 

La couleur est très variable; ordinairement 

« 

verte, elle est bleue dans la nigellc, jaune 
dans la capucine, rouge dansla grenade, etc. 
Quand il n'y a pas de corolle, le calice, sui¬ 
vant l'expression deM, de Jussieu, est peint 
souvent des couleurs les plus vives et les plus 
variées ; on sait quelle multitude de nuances 
offrent les lis, les jacinthes , les tulipes , les 
narcisses, etc. Le calice alors est dit péta^ 
loïde ou corollijorme, 

Dk la. corolle. C'est la plus intérieure 
des deux enveloppes florales ; son éclat et ses 
formes gracieuses la font, dans la plupart 
des cas, considérer comme la véritable fleur. 
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Chacune des pièces qui la comnoseiilse nomme 
pétale : tle là les corolles monopétales ou 
(J'une seule pièce; polypètales ou de plusieurs 
pièces, etc. Dans les pétales, on doit distin¬ 
guer V O'nglet y partie intérieure , plus ou 
moins rétrécie ou alongée , et la lame, partie 
élargie , déformé très-variée , qui surmonte 

ronglet. Comme le calice, la corolle est réqu- 

* * * J • I * . • * 

e ou irr 




y suivant que ses incisions 
ou ses parties sont ou ne sont pas égales ou 
symétriques. Examinée de la base au somriiet, 
une corolle monopetale présente.d'abord le 
tube, ensuite Vorijùe ou la gorge , puis le 
limbe qui s’étend depuis roriiiee jusqu’au 
bord. 

On connaît la corolle campanulée , ou en' 
cloche; la tabulée , à tube très-alongé; Vin- 
Jundibuliformc , ou en entonnoir ; Vhypo-- 
cratériforme y en soucoupe; la t'Otacée, en 
roue; \étoilée, Xurcéolée, etc..; la bilahiée 


ou simplement labiée , quand le limbe est 
partagé en deux divisions , supérieures et 
inferieures, qu’on a composées à deux lèvres 
écartées; la pcrsotinée quand les deux lèvres 
sont rapprochées et simulent.un masque ou 
un inuftle d[animal; sous le nom à*Anomales 
on désiirne tontes les corolles dont la forme ne 

O 

rentre point danscelles que nous venons d in¬ 
diquer. 

Dans la corolle polvpétale, les segmens en 
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nombre variable sont onguiculés ou 
vtts d*uii onglet très-long, rèllèchis ou ren¬ 
verses au dehors, dressés , étalés, galeÙor- 
mes ou en casques,, cuculUfomncs ou en ca¬ 
puchon; eperonnés,'concaves, ondulés, elcl 
Les corolles polypétales sont régulières ou 
irrégulières ; dans la première classe on range 
les rosacées , composées ordinairement de 
cinq pétales à onglet très-court, étalés et dis¬ 
posés en rosace; les caryophyllees^ de cinq 
pétales à onglet fort long , et renfermés dans 
un calice tulnilé ; les crucileres, dont les 
quatre pétales sont disposés en croix ; quel¬ 
quefois dans cette famille deux pétales sont 
plus grands que les autres. Les irrégulières 
sont les papilionacées , ainsi nommées * de 
leur prétendue ressemblance avec un papil¬ 
lon ; elles sont formées de cinq pétales iné¬ 
gaux , le supérieur redressé , plus grand , et 
qui recouvre les quatre autres avant Tépa- 
nouissenient ; c’est Tétendard ou le pavillon : 
les deux inférieurs, souvent soudes run aTau- 
tre et renfermant presque toujours les orga¬ 
nes sexuels, représentent la carène, et les 
deux latéraux fréquemment munis d^orcillct- 
tes à leur base, constituent les ailes* Les co¬ 


rolles anomales, à pétales tous irrégtdiers , 
sont celles qu’on ne peut rapporter aux pa- 
pili onacées. 

Autrefois on donnait, dans certaines fleurs 
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le nom do nectaires à des parties bizarres j 
telles que les cornets de rancolie, IVperoii île 
. la linaire , le capuchon de raconit, le (ahfl- 
lani on pétale inferieure des orchis, la cou¬ 
ronne des narcisses, etc. Aujourd’hui on ré¬ 
serve le nom de nectaires à des amas de pe¬ 
tites glandes situées d'ordinaire sur le récep¬ 
tacle et destinées à secréter un liquide miel¬ 
leux , appelé necla7\ 

La corolle présente des couleurs extrême¬ 
ment variées : le blanc, le gris, le jaune* To- 
rangé, l’incarnat, le rouge , le vermillon , le 
pourpre , le bleu , le brun , et meme le,noir, 
avec toutes les nuanees intermédiaires. La 
couleur n’est pas toujours persistante : ainsi, 
elle passe quelquefois du blanc au jaune, puis 
au pourpre J ou l)ien du vert au rose, ensuite 
au bleu plus on moins foncé, etc. 

Des organes sexuels. Ordinairement on 
trouve les organes males cl lenicües réunis 
sur la meme Heur ; quelquefois on n’y ren¬ 
contre que l’un de ces deux organes : dans 
le premier cas, la Heur est hermaphrodite ; 
elle est, dans le second, iinisexuée. La Heur 
tinisexuéc est male'ou femelle, suivant qu’elle 
renferme les étamines ou le pistil. 

Quand les Heurs males et les Heurs femel¬ 
les sont réunies sur le meme pied , la plante 
est monoïque ; dioïque, si ces llenrs 
sont séparées sur des pieds diflerens; pohq^ 
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game y si les fleurs males , Icmellcs , ou her¬ 
maphrodites existent ensemble sur le meme 
pied ou sur des pieds différons. 

LWgane nulle ou étamine se compose le 
plus souvent de trois parties; i® VAnthère, 
petit sac membraneux , divisé en deux loges 
soudées ensemble, ou écartées Tune de Tau- 
Ire par un corps intermédiaire appelé coimec- 
tif; il est très-apparent dans les sauges ; 2® le 

poussière séndnalc, formée de petits 
grains vésicideux , qui contiennent les subs¬ 
tances nécessaires à la fécondation ; leur cou- 
leurest ordinairement jaune, mais (juclqucfois 
il y en a de rouges, de bleus, de blancs, etc.; 
placés surTeau, ils se dilatent, crèvent, et 
laissent échapper un jet de matière liquide , 
huileuse, qui s'étend sur Teau comme un 
léger nuage; projetés sur un corps enflammé, 
ils brûlent avec une vive lumière; on con¬ 
naît Tusage de la poudre des Lycopodes pour 
imiter sur le théâtre, les éclairs , les incen¬ 
dies, etc. ; 3® le filet, support de rarithère , 
manque dans certaines famillès de plantes ; 
il peut être étroit, alongé, aplati, comprimé, 
en alêne, obtus, aigu , pétaloïde, etc. Quel¬ 
quefois les filets sont réunis en un seul corps, 
nommé Andy'ophore étamines sont dites 
alors monadelphes ; soudées en deux corps 
distincts ou en trois et même davantage , 
diadelphes , ou pohjadelphcs. Un fait bien 
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singulier est la conformité d'odeur qui existe 
entre le pollen de certaines plantes ( cpinc- 
vinctle, châtaignier, etc.)et la liqueur sémi¬ 
nale des animaux. Le pollen ne se présente 
j)as toujours sous forme pulvérulente; il se 
trouve tu masses solides, plus ou moins con¬ 
sidérables dans quelques familles , telles que 
les Orchidées, les Asclcpiodécs , etc. 

l^e pislilow organe femelle, placé presque 
toujours au centre de la Heur, comprend 
Vovaire , le style et le stigmate. L'ovaire , 
coupé en travers ou longitudinalement, ofi’re 
une ou plusieurs loges dans lesquelles sont 
contenus les rudimens des graines ou les ovu¬ 
les ; de là les noms iïuniloculaire, hilocii- 
laire , etc. , suivant qu'il existe une seule 
loge ou deux , etc. 

U ne considération importante pour l’étude 
des familles naturelles , est la situation de 
Tovaire dans la fleur. On le dit Uh^'C ou su- 
père lorsqu’il paraît au centre de la fleur , 
porté sur le réceptacle, au point où s'insè¬ 
rent égalemeut les ctamînes et la corolle. Il 
est adhéî'ent ou infère ^ lorsqu’il est placé 
au-dessous du point d'insertion des autres 
parties, et qu'il fait corps avec le tube du 
calice, en ne montrant (juc son sommet au 
fond de la fleur. Du reste , il est scssfle , pc- 
dicellc , stipité ou soutenu par un petit sup¬ 
port , comme dans les euphorbes , etc. 
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style est le prolongement filiforme de 
rovaire (]ui porte le stigmate ; par fois il 
manque entièrement, et alors le stigmate est 
sessile. Le nombre des styles est très varia¬ 
ble ; assez souvent il nVn existe qu’un seul 
pour plusieurs ovaires; il est terminal, laté¬ 
ral ou basilaire, suivant qu’il part du sommet 
des côtés ou de la base de Tovaire; ce der- 


. nier cas est assez rare (ralcbémille. ) Il peut 
être simple ou bifide, trifide, etc.; tantôt 
caduc , tantôt persistant , comme dans les 
crucifères, où il fait partie du fruit, etc. Le 
stigmate est la glande placée au sommet de 
l'ovaire ou du style , et destinée à recevoir 
l’impression de la substance fécondante. Sa 
surface est d’ordinaire inégale et plus ou 
moins visqueuse. De même que le style, il 
peut cire simple ou indivis, bifide, trifide, 
etc. Il en est de plumeux , de pénicilliformcs 
ou en pinceau, de veloutés , de velus, de 
glalues , etc. 

Floraison. Toutes les niantes ne fleuris¬ 


sent pas a la même époque de rannée; il 
existe à cet égard des différences remarqua¬ 
bles ipii tiennent à la nature même de la 


plante cl a l’inlhience plus on moins vive de 
la chaleur et de la lumière. palanthus , 
l CUC onium y les ellébores , les dapbnés , 
dévcloppci it leurs fleurs (ruand la terre est 
encore couverte de neige ; mais ces exemples 
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sont rares et ne doivent ^*tre regardes une 
comme des exceptions. Dans nos climats tem¬ 
pérés , c'est au printemps , quand une cha¬ 
leur douce et viviÜanteâ succédé aux rigueurs 
de l’hiver , que les Heurs se montrent et s'é¬ 
panouissent à nos yeux ; les mois de mai et 
de juin sont ceux où l'on en voit eclore da- 
vanl âge. Suivant la saison où elles ileuris- 
sent, on les distingue en printanière.*^, esti¬ 
vales , automnales ou hibernales. La consi- 
dtù'alion de l'epoque à laquelle les diffeTens 
végétaux produisent leurs fleurs, a fait èla- 
Llir ce qu’on appelle le calendrier de Flore. 
Sous le climat de Paris, rellèbore noir fleu¬ 
rit en janvier, le coudrier , le Tnczéreuîïi ou 
bois-gentil, eu février} le pccher , l'abrico¬ 
tier, eu mars ; le poirier , les jacinthes , les 
tulipes , en avril ; les lilas , les ])OTniniers , en 
mai , etc. D’autres fleurs s'ouvreiit et se fer¬ 
ment a des henres déterminées de la journée; 
quehjucs-unes même ne s'épanouissent que 
la nuit ; de là on distingue les fleurs en diur¬ 
nes et nocturnes ; ces dernières sont beau¬ 
coup moins nombreuses. La belle-de-nuit, 
par exem[)lc, n'ouvi c ses Heurs que quand 
le soleil est couché. Cm taines Heurs ont l'ha¬ 
bitude de s’ouvrir et de se fermer à des mo- 
mens assez réglés pour déterminer d’apres 
elles à quelle bcurcon se trouve ù peu près. 
C'est ainsi t[u'oii a formé une horloge‘de 
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Flore, où les plantes sont rangées suivant 
riieure ù laquelle les lleiirs s’épanouissent. 
L’etat de Tatiuosphère n’est pas ici sans in- 
lluencc : le souci pluvial ferme sa tleur quand 
le ciel se couvre de nuages*, ou qu’un orage 
est prêt d’éclater; le laileron de Sibérie, au 
contraire, ne s’épanouit que quand le temps 
est sombre et le ciel nuaffcnx. La lumière so- 
laire est une des causes qui agissent le plus vi¬ 
vement sur ^épanouissement des tleurs. Nous 
réservons pour l’article Système l’iiistoirc 
des expériences modernes qui ont décidé la 
question du sexe des plantes. On sait que 
Linné, qui passe pour riiiventenr dti sys¬ 
tème sexuel, n’a fait que le renouveler et le 
rendre plus commode parson ingénicnscclas- 
sitiention. Ajoutons à ce que nous venons de 
dire qxielqucs observai ions intéressantes , et 
qui , peut-etre, feront penser (pie l’opinion 
du grand naturaliste cité un peu plus haut , 
n’est pas tont-à-faît dénuée de foridcmeul ; 
nous voulons parler du fameux tia/ura non 
facit salins. Lorsque l’éporpie de la féconda¬ 
tion est arrivée, les organes sexuels d’un 
grand nombre de végétaux exécutent des 
mouvemens très rcmarijuables* Dans la Rue, 
les étamines se redressent alternaliveinent 
pour déposer leur pollen sur les stigmates; 
celles de l’cpinc-vinotte , quand on les irrite 
avecOa pointe d’une aiguille , sc resserrent et 
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SC rapprochent les unes des autres; dans la 
pariétaire , les etamirics infléchies vers le 
centre de la fleur et* au-dessous du slieiuate, 
se redressent avec élasticité, et lancent la 
poussière fécondante sur Torgaiie leinellc ; 
dans la nigeile , par une sorte d'imitation de 
ce qn'oii voit dans quel<]nes femelles d’ani¬ 
maux , les styles nui s’élèvent en colonnes 
au centre de la Heur , se courheiit en are, et 


vont oürir leurs stigmates aux étamines pla¬ 
cées au-dessous d'eux ; les styles des épi- 
lohes, penchés vers la terre, se redressent, 
écartent leurs (luatre stigmates , qui se con- 
loiiriieut comme des cornes de bélier, pour 
se rapprocher des étamines. Il est des plan¬ 
tes qui dévclop|>enl_, au moment de la fécon¬ 
dation . une chaleur très sensible : elle est 


de vingt degrés dans le gouct commun , de 
quarante dans celui d'Italie, Dans quelques 
}»lautes‘aqualiqnes , telles que les iïénuphars, 
les trèfles d'eau, etc. , les boutons a Heurs , 
cachés sous l'eau, montent à la surface peu 
îi peu , s’y épanouissent, et la fécondation 
opérée , redescendent pour mûrir leur fruit. 
Le V(lUisnoria , j)laiile (fioïque du Rhône , 
détache scs fleurs nuiles qui , ilotlaut sur les 
eaux , vont iéconder les fleurs femelles qui 
«lérouionl leurs longues spirales, et viennent 
à la surface du fleuve alt(’mlrc le moine ni où 
le l)uUlc fa nature sera renqili ; elles rtqéicnl 
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eiisiiile leur spire, et vont mûrir leurs sc- 
jnciiees au fond des eaux. Tout le inonde 
connaît à ce sujet les beaux vers de resti- 
maKle auteur des Amours (les plantes. Dans 
celles qui restent toujours subinergees(/?'/D' 
pia , Lanichellia , etc. ) , la recondation 
.s’opère au milieu du liquide, etcomiueiil? 
Le problème est jusqu’ici insoluble. 

Les vents sont indispensables aux plantes 
dioHiues pour transporter, souvent à des dis¬ 
tances considérables, le pollen qui doit les 
féconder ; deux dattiers, l’un nulle et Tautrc 
femelle, se sont fécondés d’Olrante à Brin- 
des, en Italie; la distance est de quinze lieues. 
Deux pistachiers, run au Luxembourg etrau- 
Ire au jardin des Plantes , à Paris , après 
avoir été long-tems stériles, à cause de l’é- 
loignemcnt, ont une année surpris le véné¬ 
rable lîernar dde J ussieu , qui parvint h dé¬ 
couvrir la cause de celte fécondation ([uasi- 
spontanée. C’est par un moyen artificiel du 
meme genre que, dans nos jardins, on ob¬ 
tient de charmantes variétés de roses, de 
iMa^olia , etc. en fécondant des espèces 
voisines les unes par les autres ; on les nomme 

hyhridfs. 

D’apre s ce que nous venons de dire , il est 
iacilo de sc rcndie compte de plusieurs fails 

cban- 
racbail les 


...r*"'- 

importans pour la culture. Dans une 
vrière on com^oit cpie si l’on arracb 
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pieds males de chanvre avant (|uc les indiv 


dns femelles eussent etc fecom 


1 


es 


il n' 


y au- 


■ rait ni graine ni reproduction. 

Si les pluies continuent long-lcms à redo¬ 
nne de la tloraison de la vigne ou des blcs, 
CCS pluies par leur violence ont emporté la 
poussière fécondante ; sera-t-on étonné de la 
coulure de la vigne ou du peu d^ihondance 
de la récolte ? 

Dès que la fécondation est terminée, les 
enveloppes florales, les organes sexuels se 
flétrissent, et sa fleur perd son éclat. En re¬ 
vanche , Tovaire commence à s'accroître ; les 
ovules, d'abord d'une substance aqueuse, 
acquièrent peu à peu^ plus de consistance; la 
partie qui doit donner la graine parfaite, 
c'esl-à-clire renihryon , sc développe succes¬ 
sivement et bientôt Tovairc a tous les carac¬ 
tères propres à constituer un fruit. 

Du FRUIT. Le fruit n'esl donc que l'ovaire 
développé et accru ; il se compose essenliel- 
iciiKuU péricarpe et de h\graine. 

Le péricarpe, forme par les parois mêmes 
d(‘ l'ovaire contient dans son intérieur Tint* ou 
plusieurs graines; quelquefois il est si peu 
apparent qu'il est difficile de le reconnaître , 
pai- cxenqilc dans les labiées ( Gyninpspcr- 
mie de Linné); dans cj cas les graines 
étaient dites nues ^ aujourd'hui il est à peu 
près juouvé que le péricarpe ne manque ja- 
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niais. On y distingue les valves , les loges 
et le placenta. 

Les valves sont des piuineaux ou pièces ex¬ 
térieures jointes par une ligne nommee su- 
(are. Les cloisons sont des proiongemens des 
valves ou du placenta (jui partagent le pé¬ 
ricarpe en plusieurs cavités , ou loges* Le 
placenta , autrement dit trophospenne^ est la 
partie interne à laquelle sont attachées les se¬ 
mences, soit immédiatement, soit par un pe¬ 
tit filet appelé cordon ombilical ou podos- 
perme y le point par lequel la graine commu¬ 
nique avec le péricarpe pour en recevoir sa 
nourriture et Vombiltc ou le hile. Le pla¬ 
centa prolongé au-delà de ce point prend le 
nom àiarille : le maris estTarille de la mus¬ 


cade. 

Les péricarpes dchiscens s’ouvrent d’eux- 
mêmes àTépoque de la maturité pour donner 
passage aux graines; il en est qui ne s’ou¬ 
vrent pas , et qu'on nomme indehiscens, 
par exemple dans les graminées. Quelques 
dantes sont douées d'une force élastique par 
aquclle elles projettent au loin leurs semen¬ 
ces; la balsamine, le sablier sont dans ce cas. 

Le péricarpe est quelquefois couronné par 
les dents du calice , ou surmonté d’une ai- 
gretle ou d’une petite touffe 'de poils soyeux; 
tantôt il est hérissé d’épines, tantôt garni 
d’appendices membraneux, etc. 
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De la graine. Son caraclère esscntici est 
cle contenir un corps organise qui, place dans 
des circonstances t'avorahles, se développé et 
devient un être parfaitement semblable à ce- 
bii dont il a lire son origine : cmbryoïi. 

La graine se compose de deux parties : i'* IV- 
fnsperme, forme d\inc on de deux tuniques 
libres ou adlierentes; 2 * Y amande qui tonte 
entière peut ètie constituée par- l’embryon , 
comme tlaus le haricot; souvent elle renferme 
une antre {)artie accessoire qu’un appelIo<^;^■•- 
dosperme ou perisperme; dans le blé, par 
exemple, c’est un corps charnu, rcnqili de 
fécule amylacée, qui sert de nourriture au 
jeune embryon; il est corné dans le café, 
éiiais et gras dans le ricin, etc. 

L’embryon est la plante entière en mitHa- 
turc; c’est un végétal dejà tout formé, dans 
lequel existent, mais à l’état rudimentaire 
seulement, toutes les parties (pi’il doit un 
jour développer. 

()n disl ingue daus l’embryon : la radicule, 
le corps cotylcdonaire, la 'gemmule ^ la ti^ 
selle. ‘ ^ 

La radicule s’tîchappe la inemière des en- 
v^'loppcs (le la semence ; cji sc développant 
elle forme la racine ; elle est à nu ou renler- 
mée dans une sorte de foui rcau ; de là la dis¬ 
tinction des végétaux exhorrhizes. 

Si la radicule est soudée avec le péi ispcniic, 
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comme dans les pins, la plante est dilc^y- 
norrhisey dcnoinination pou usitée, 

La “eininule, aulrerneut dite pliunidej est 
le rudiment de toutes les parties f|ui doiv'eiit 
se développer à Tair extérieur. Cuniiue la ra¬ 
dicule elle est (luelquefois iniiiiic d’un four¬ 
reau pai tieulier uoiuine colcoptilc, 

La lîgellc i/existe pas toujours d’une ma¬ 
nière bien manifeste ; tantôt elle se confond 
avec la radicule dont elle semble le prolon- 
j:;cmeut, tantôt «avec le corps cotylèJonairc^ 
Sous ce dernier nom ou désigne un ou plu¬ 
sieurs colylédons qui paraissent destines à fa¬ 
voriser le de'veloppeniciit de la plantule en 
lui loiirnissant les premiers matériaux de sa 

A -i. ^ m. ^ Æ. m, Æ .m. 


* _ "i 


luilntion. Ou connaît la ilivision Jes vege- 
taux , base de la méthode nalurellej en 7no- 
nofotyjcdmùs y dicolylcdoiics et acoiyU- 
doncs y c’est-à-dire sans eolvlédons.’ Ceux- 
ci «pieiquefois sortent de terre , et formenl 
les feudlfs scmiiiahs ; leur destruction em¬ 
porte prestjue toujours celle de la plante. De 
tous les organes des végétaux, ce sont les 
eoljlcdons qui lournissent les earaelères les 
plus constaus. Cependant leur nombre n’est 
pus aiissi déterminé qu’on pourrait le croire 
ainsi, la lurn(‘lerre, les rcuonculcs, les cac¬ 
tus y rangés dans les dicotj lédonées u’eu ont 
rcellcmcnt qu’un ; on en trouve depuis trois 
jusqvi’à douze dans les conifères. 


I * 
? 
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Classification des fruits. Nous nous 
bornerons ici à iiKliîjner les variétés de forme, 
ou les especes les mieux caractérisées ; mal¬ 
gré les travaux des Mœnch et des Gaertner, 
les autears modernes sont loin d’être d’ac¬ 
cord, et les bornes de cet article lie nous per¬ 
mettraient pas d’embrasser celle immense 
synonymie. On appelle fruit simple celui 
qui provient d’un pistil uni{[iie renfermé dans 
une Heur, par exemple, la pêche; muUiple, 
celui que donnent plusieurs pistils distincts 
contenus dans une même Heur , la fraise; 
composef celui qui naît de la réunion ou de 
la soudure de plusieurs fleurs rapprochées les 
unes des antres, la mure. 

Suivant la nature de leur péricarpe les 
fruits sont secs ou charnus ; ils peuvent rester 
clos de tontes parts, ou s’ouvrir en plusieurs 
pièces nommées valves; de là une autre dis¬ 
tinction , celle des fruits indehiscens ou 
dêhisccns \ ces derniers, s’ils sont secs, sont 
ils 


aussi 



laij'cs^ 


Parmi les fruits secs et indéhiscens , on 


remarque : X^cariopse , monosperme à péri¬ 
carpe très mince, et confondu avec l’enve- 
lüp])e propre de la graine ; exemple , le blé 
et toutes les graminées. \IakenCj moiios- 
perinc à péricar[>e tlistinct de l’enveloppe de 
la graine , les synanthérérs. Le polcikcne 
qui, à la main ri té se sé])are en deux ou plu- 
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sieurs loges, comme 011 le voit dans les om- 
helUfères. La sam are y membraneuse, com¬ 
primée , souvent hordee ^ailes ou d'appen¬ 
dices élargis : tels sont les fruits des ormes, 
des eVables, etc. Le gland, à une seule loge 
monosperme, dont le péricarpe, adhèrent à 

la srraine , est enchâsse dans un involucre 

* / 

ecailleux ou loÜace nomme cupule, le chêne. 
Le carcérulcy polysperme, à plusieurs loges, 
le tilleul. 

Dans les fruits simples, secs et dêhisccns, 
on range : le follicule , membraneux , à une 
seule loge s'ouvrant par une suture longitu¬ 
dinale, le laurier-rose, \j\ siliqne , alongêe, 
à deux valves, séparées par une fausse cloi¬ 
son ; les graines y sont attachées aux deux 
sutures, la giroflée. La silicule, n'est qu'une 
silique dont la hauteur ne dépasse pas quatre 
fois la largeur. gousse ou légume, à deux 
valves, et dont les graines sont attachées à 
un seul cordon pîslillaiic qui suit la direction 
de la suture supérieure, le haricot. La pyxi (le, 
boîte à savonnette, s’ouvrant par une suture 
transversale , le mouroii. \Jèlatéric se par- 
tage en autant de coques distinctes et s'ou- 
vraiitlongitudinalement, qu'elle présente de 
loges, les ti thym aies. Enfin sous le nom de 
capsules, oncomprend tousles fruits de cette 
classe qui ne peuvent rentrer dans les divi¬ 
sions précédentes, le pavot, le mutlier, etc. 
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Les fruits charnus sont indtTiiscens. Le 
drupe renferme à son intérieur un noyau, la 
cerise. La noix iTen diffère que par IVpais- 
seur moindre de son péricarpe, notntnc brou. 
La niiculaine, renfermant piusieiirs noyaux 
appelés nucules , comme on le voit dans le 
lierre. La mélonide à ossclels , la nèfle ; la 
inélonide à pépins , la poire. La ba/aus/e à 
jilusieurs loges , couronnée par les dents du 
calice, la grenade. La pêpoyiide, h. plusieurs 
loges éparses dans la pulpe, et dont la partie 
centrale léolfre qu^lne cavité irrégulière 
formée par le déchirement du parenchyme 
qui l'occupait avant le développement com- 
jdet du péricarpe , le melon. hesperidie 
est divisée en plusieurs loges par des cloi¬ 
sons membraneuses qui se séparent sans dé¬ 
chirement , rorange, J.a baie léest qu'un 
nom générique, sans le(jiiel sont désignés tous 
les liiiils charnus non compris dans les divi¬ 
sions précédentes, le raisin, la groseille, etc. 

Ja's fruits multiples ne présentent que des 
réunions de fruits simples provenant d'ovaires 
soiuiés J tels sont les framboises , les renon¬ 
cules , etc. On les a encore nommés syii^ 
ca 



l^es fruits composés ou agrégés sont : le 
edne on strobilc, particulier aux conilères , 
telles (jue le pin , le bonleaii, a fruits membra- 
cachés dans l’aissellc de bractées très 
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ilcvclûppees, sèches cl ligueuses. Le sorose, 
réunion de plusieurs IVuits soudes par Tin- 
tcnncdiaîrc des enveloppes florales , char¬ 
nues et enlregreflees de manière à représen- 
ler une baie mamelonnée, l’ananas. Le sy- 
cône est iorme par une sorte d’involucre 
d’une seule pièce, cliarau à l’intérieur et, 
contenant un grand nombre de petits drupes 
provenant d’autant de Heurs femelles , la 
fii^ue, ^ 

O 

Dissémination des plantes. Quand les 
fruits sont parvenus au dernier degré de ma¬ 
turité , la nature, pour assurer la propaga¬ 
tion des espèces^ n’a plus qu’à mettre les se¬ 
mences dans des circonstances favorables à 
leur dévcloppcTncnt futur. 

La dispersion des graines s’opère par une 
foule de voies différentes. Certains péricarpes 
s’ouvrent avec élasticité et lancent les se- 
incnces à des distances plus ou moins consi¬ 
dérables ; tels sont ceux de la balsamine, du 
salilier, etc. beaucoup de graines minces et 
légères, souvent nuinics d’aigrettes ou d’ailes 
meinbranenses , sont facilement emportées 
par les vents. I.es lleuvcs, les eaux delà mer 
la vo ri sent encore l’émigration lointaine de 
certains végétaux ; il n’est pas rare de voir 
aborder sur les côtes de rancini continent 
les hmgues gousses des casses et des mimosa 
du iN ou veau-Monde ; d’autres plantes pour- 


I 


‘I 


•! 
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vues de griffes ou de crochets s'altiichent 
aux vétcincns de riioaime, aux toisons des 
animaux, et voyagent ainsi souvent à de très 
grandes distances, li en est qui conservent 
leur faculté reproductive après avoir passe 
par le canal digestif des oiseaux ; aux Mo- 
uques, le canellier s'est toujours propage de 
cette manière maigre les efforts des Hollan ¬ 
dais, et chez nous les semences du gui sont 
ainsi dispersées par les grives. 

La f econdite des plantes n'est pas une des 
causes les moins puissantes de leur reproduc¬ 
tion. Un scïil pied de maïs peut donner jus¬ 
qu’à 2,000 graines; on en a compté 3o,ooo 
sur un pavot ; lïfic massette 

(jffph(C)\ 36,000 sur un yiicd de tal)ac , sur 
un orme 549,000. Qu'on se figure la pro¬ 
gression toujours croissante de ce nombre 
jusqu’à la dixième génération , et l’on sera 
surpris que la terre entière ne soit pas cn- 
v^ahîc par les végétaux ; mais les hommes et 
les animaux en détruisent une prodigieuse 
quantité, cl d’aiilenrs, il s’en faut de heaii- 
oonp (juc tontes les plantes soient placées 
dans des circonstances favorables à Ictir dé¬ 
veloppement. 

Il est des graines qui possèdent long-lems 
la lacnltc de germer; le l>lé, la sensitive, par 
exemple, la conservent pendant soixante ans 
ou meme un siècle; le calé, au contraire, la 
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perd après im tems fort court. Quelques- 
unes gardées à Tabri du contact de l^air et 
de riiumidité conservent long-tems leur fa¬ 
culté gerinîiialive, cl cette propriété à sug¬ 
géré en orticulture l’utile procédé de la 
slratilication. On donne le nom sermina- 

c* 

tion à lu série de phénomènes par lequel 
passe une graine qui, parvenu à sa maturité, 
tend à développer Tembryon qu'elle - ren¬ 
ferme. Le premier effet apparent de la ger¬ 
mination est le gonflement de la graine et le 
ramollissement des enveloppes qui la recou¬ 
vrent. L’embryon, dès le moment où i! com¬ 
mence à se développer, prend le nom de plan- 
tille. Ses deux extrémités croissent constarn- 

ï-^a 



ment en sens inverse. L.a gemmule ou 
caudex ascendant, se dirige vers la région 
de l’air et de la lumière ; la radirulc ou 
caudex descendant , tend, au contraire, à 
s’enfoncer dans la terre. La sidislance des 
cotylédons et du périsricrme se liquéfie pour 
servir à ralimeutation de laplantnlo; la. ti- 
gclle s’alongc, tandis que la radicule jette en 
terre ses ramiücalions déliées; les petites 
folioles s’étalent, verdissent et commencent 
à puiser dans l’atmosphère une partie des 
fluides qui doivent nourrir la jeune plante : 
dès-lors la iîorniinaliou est terminée et la 

^ O 

seconde époque de la vie du végétal com¬ 
mence. Toutes les graines n’emploient pas 
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un temps égal pour germer. Le cresson alc- 
nois germe en deux jours ; le navet en trois 
jours ; la laitue en quatre; le melon en einq; 
la plupart des granunees en six ou sept ; 
riivssope en un mois; le pêcher en un an ; le 
rosier au Lout de deux ans seulement, etc. 
Trois choses sont essentiellement nécessaire 
à la germination, la chaleur, Tair et Beau. 
Au-dessous de zéro du thermomètre, le dé¬ 
veloppement n'a pas lieu; au-dessus de 4^ 
Tavoi ^jment est inévitable ; le degré le 
plus convenable est entre 20 et 3 o. Les 
semences pour lever ne doivent pas être trop 
enfoncées en terre, ni soustraites aux influen¬ 
ces de ratmosphère. L'eaù leur est néces- 

* ■ I • / 

saire ; on sait que des graines conservées 
dans de la terre .très sèche , y restent dans 
un repos absolu ; mais si riuinudllé est in¬ 
dispensable, elle ne doit pas être excessive , 
auli cment les remcnces pourriraient. Quant 
à la lumière, au lieu de hâter le développe¬ 
ment des parties de remhryon, clic le ralentit 
très sensiblement. 

Ici SC termine ce que nous avions à dire 
sur la pliysiquc végélale. Pour l'histoire de 
la science, on consultera les articles sjiéciaux, 
où nous trouverons iiliis d'espace jiour exa¬ 
miner avec cjuehjucs détails les découvertes 
et les progrès inimenses (ju’a laits la bota- 
nifjuc dans ces derniers temps. {Voy. Glas- 
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siFiCATioN, Cryptogamie, Histoire natu¬ 
relle, Méthode, Pathologie , Végétale, 
Système. 

Dans le cadre étroit où nous étions ren¬ 
fermés , il fallait faire entrer les notions les 
plus importantes sui Torganographie et sur 
la glossologic végétales, nous réservons pour 
un article spécial tout ce qui concerne la* 
cryptogamie». ( T^oyez ce mot. ) On trouvera 
aux mots Classification Méthode et Sys¬ 
tème , les détails relatifs à Vbisloire de la 
botanique et aux progrès étonuans qu*’a faits 
la science depuis un demi-siècle. Le nombre 
des plantes connues s^accroît tous les jours. 
Dans un ouvrage publié il y a vingt ans en¬ 
viron , un auteur célébré , malheureusement 
perdu pour la France , portait à soixante 
mille le nombre des espèces cultivées dans les 
jardins ou enfouies dans les herbiers ; mais 
depuis, quelle riche moisson n'ont pas re¬ 
cueillie nos naturalistes voyageurs ? Chaque 
jour de nouvelles espèces viennent s'inscrire 
surnoscatalogues,contraries par foislessystè- 
raes admis par les plus grands botanistes ; jus¬ 
que-là nous ne voyons que rien d'avantageux K 
la botanique , dont les conquêtes agrandis¬ 
sent le domaine de THi^toire naturelle. Hon- 

k 

neur donc aux Jussieu, aux Robert Brown , 
aux Kunth, aux Decandolle , aux auteurs 
de ces classincations savantes qui rendent la 
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science accessible aux botanistes du secoiidl 
ordre aussi bien* qu'aux amateurs. Mais qncü 
penser de cctlc foule d'eleves «jui , après? 
avoir suivi en talonnant les traces de leurs? 
maîtres, s'èrif^cnt en docteurs à leur tour, cti 
pre'tendcnt dicter des lois à ceux dont ils ont] 
reçu les leçons. 11 n'est si petit ?Ritcur d'uiiet 
Flore de province , de département, voirec 
même de banlieue , qui n'aspire à se signaler' 
par quelque innovation : l'esprit de coterie: 
s'en mêle , et grâce à de mutuelles complai-- 
sanccs , on troiue à côté du nom d'un père,, 
d'un fondateur de la botanique , celui d'iuu 
explorateur obscur, qui n'aurait pas dû dé¬ 
passer les limites de son canton. Sans vou— 
loir blesser personne , nous dirons qu'il cstl 
déjà cinq cents noms au moins qu'on devraitJ 
rayer du catalogue des genres. Nous u'en-- 
tendons nullement ici parler des ouvrages? 
des grands botanistes ; le talent fait pardon¬ 
ner à l'amitié, et surtout au besoin de ména¬ 
ger à la science de puissans appuis, la néces-- 
site d'immortaliser le nom d'un homme qnii 
a soutenu , sinon la botanique , du moins Ic" 
botaniste. L'abus des dédicaces n'est pas? 
* encore le plus criant ; le nom est mal choisi 
mais le genre subsistefs'ilest biencaractérisé.* 
La recommandation faîte par nos princi-- 
paux auteurs depuis Linné, d'éludier spécia-^ 
lement les familles et les genres , semblailJ 
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promettre à la science des observations neu¬ 
ves et tics progrès toujours croissans. Au¬ 
jourd’hui le nombre des genres est tel ^ que 
la vie d’un homme ne subirait peut-être pas 
pour les étudier tous : que serait-ce s’il ial- 
lait comparer et deerire toutes les espèces 
dans les trois grandes classes de végétaux ? 
Ne demandons à riionime rien d’impossible 
à l’humanité. Adoptons et encourageons les 
monographies Faîtes avec talent, avec cons¬ 
cience, dans le but d’eclaircir la science et 
non de rembrouiller.' De ces monographies, 
il en est un certain nombre 'que l’on pour¬ 
rait citer comme modèles; il en est d’autres 
conçues dans un esprit de système qui ten¬ 
drait à bouleverser toutes les.idèes reçues. 
On comprend ce qu’était la famille des Com¬ 
poses entre les mains des Touruefort, des 
Vaillant, des Linné ; des Jussieu; voyez ce 
qu’elle est devenue dans celles de nos au¬ 
teurs modernes! Cette famille, nous n’en 
disconvenons pas, est une des pins nom¬ 
breuses du règne végétal ; mais des coupes 
savantes cl d’heureuses combinaisons en 
avaient rendu l’étude facile; le nombre des 
genres restait en proportions avec celui des 
autres familles. Eh bien! voici venir un 
homme, observateur laborieux s’il en lut, 
qui, ne tenant compte des sages conseils de 
Ifi philoosophie botanique , applique sa loupe 
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sur des milliers d’espèces cullivees avec ou 
sans étiquette dans les jardins, mutilées ou 
entières dans des herbiers nue le Icms a 
moisis et que les mites ont dévores en par¬ 
tie. Admirez la perspicacité du monographe! 
dans chaque espèce connue il découvre un 
genre, dans chaque genre ancien une famille, 
et souvent il avoue ne pas avoir vu de ses 
yeux, ne pas avoir reconnu dans les descrip¬ 
tions la plante dont il parle ! L'énumération 
des caractères d’un genre lui coûte une page ; 
la description d’une seule espèce lui en coûtera 
deux, et toutes entières, écrites en termes 
nouveaux, mystérieux , énigmatiques pour le 
vulgaire des botanistes , mais bien formés du 
grec. Où s’arrêtera cet abus? Que d’autres 
amateurs aussi intrépides appliquent un pa¬ 
reil talent d’observation aux deux cents fa¬ 
milles , aux trois mille genres connus, il en 
résultera qu’au bout de quelques années la 
vie de vingt Gaspard Bauhln ne sufliira pas 
pour esquisser seulemement le plan d’un nou¬ 
veau Pûiax. Et les traditions de l’antiquité, 
et la nomenclature des auteurs des deux der¬ 
niers siècles, que deviendront-elles au milieu 
de ce chaos ? Dejà la synonymie est la partie 
la plus ardue de la botanique; c’est la plaie 
de la science. Que dé regrets exprimés par 
tous les véritables botanistes sur cette manie 
de créer des genres nouveaux , sur cette lé- : 
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gcrcté avec la(|uclle des auteurs , memes es¬ 
times, ailrnettcut, sans verillcatiou préalable, 
des genres ou des espèces dont rexislence 
est plus fjuc problemalifjue! Piiissioiis-uous 
voir bientôt apparaître un nouveau Spccies ^ 
un nouveau Généra, devant lesquels s'hu¬ 
milieront toutes ces ambitions subalternes : 

' - ï “ 

Si forte viriim' qaem, conspexere , silent. 
Peut-être le monicnt n’est-iî pas éloigne où 
ce vœu sera réalise ; jusque là cependant, ne 
désespérons pas de la Botanique , de celte 
science si utile par ses applications dans Tc- 
eonomic domestique , si recommandable par 
les innocentes jouissances qu’elle procure à 
ceux qui la cultivent pour elle-même. 

Douy. 

BOUCANIER. L’étymologie la plus pro¬ 
bable est celle de bouc; ce qui vien¬ 

drait à l’appui est le vieux mot français 
boucanier, pour désigner celui qui hantait 
les lieux de prostitution , dont Todeur iniecte 
est devenue proverbiale. Dans cette acception 
il est totalement rayé de notre langue , et il 
est venu s’y regénérer à une époque plus 
récente, et d’une manière, plus.noble» Une 
poignée d’aventuriers français vinrent s’éta¬ 
blir sur la cote septentrionale de Saint-Do¬ 
mingue, alors colonie espagnole : leur nombre 
se grossit bientôt d’nne foule de méconlens 
que repoussait le privilège colonial. La chasse 

T. vm. iG 
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fut la première occupation de ces hommes 
dont la nature était l’unique loi; les animaux 
que les Espagnols avaient transportés sur 
cette terre avaient peuplé les forêts, et les 
boucaniers trouvèrent de quoi satisfaire leurs 
besoins, et de plus une branche de commerce 
facile dans le produit de leur chasse. Ils 
préparaient la peau des bêtes (pi’ils abattaient, 
en tLimaient la viande, et allaient la vendre 
dans les rades voisines, aux bâtimens qui 
fréquentaient la colonie. Ils avaient un cos¬ 
tume tout en harmonie avec leur profession; 
une chemise jetée sur leurs vêtemens, un sabre, 
un fusil, sept à huit chiens, une mau vaise hutte, 
telles étaient les richesses de ces aventuriers. Ils 
étaient associés deux à deux, devant run 
Fautre se porter aide et assistance : la viande 
rôtie et l’eau, tels étaient leurs seuls moyens 
d'existence. La plus grande fraternité régnait 
entre les boucaniers , et jamais on n'a vu 
d'exemple d’un seul larcin. Lu colonie de San- 
to^Domingo n’eut connaissance de leur établis¬ 
sement dans l’île que fort lard, et c’est lors¬ 
que enhardis par leurs succès, et qu’ils vinrent 
rôder jnsque sous les murs de la ville, que 
l'on songea à les anéantir. La garnison espa¬ 
gnole était faible, les boucaniers très braves, 
et leur résistance nécessita le rappel de trou¬ 
pes plus nombreuses : il y eut plusieurs 
rencontres; mais les boucaniers opposèrent 
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la ruse à la l’orcc, se dispersant le jour, et 
la nuit harcelant leur ennemi. Désespérant 
de les anéantir, les Espagnols résolurent de 
les réduire par famine; et ils firent la chasse 
aux animaux, en diminuèrent le nombre 
d'une manière efficace ; un peu de temps 
après, les boucaniers s'élevèrent à la cul turc, 
et formèrent des établissemens. Ceci arriva 
en i( 3 G 5 ; alors le gouvernement français, qui 
d'abord n’avait pris aucun soin d'eux, leur 
envoya un gouverneur et des vaisseaux char- 

S és de femmes prises parmi le rebut des lieux 
e débauches deParis. Cette singulière cargai¬ 
son fut répartie parmi les colons qui l’ac¬ 
ceptèrent avec joie. Certains auteurs font, à 
ce sujet, lin récit oii il j a plus d’esprit que 
de véracité : chaque boucanier aurait en une 
formule sacrameiitale, en contractant cctlc 
union que le hasard lui apportait : Je tie vous 
demande aucun compte du passe, t^ous n''é- 
liez pas à moi ; maintenant cpie vous ndap- 
pcirteneZj il faut me repondre de Vavenir, 
cl SI vous me manquez, ajoutait-il en mon¬ 
trant son fusil, voilà lui cnii ne vous 
mancpiera pas* Dès lors, les boucaniers se 
firent colons. Henkion. 

RÜUCIIE (Médecine) , s. f. , du latin os* 
(’ette cavité naturelle, concourant à l'cxercice 
de trois fonctions importantes , la respira¬ 
tion, la déglutition, darticulation des sons. 
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est formée de deux mâchoires , Tune supé¬ 
rieure ou syncrmiienne, composée des os 
sus-niaxiihurcs et palatins , ne faisant tiuhin 
' avec le crâne, auquel elle est liée d^une ma¬ 
nière immobile; Tautreinferieure oudiacra- 
nlennc , non continue avec la tête , et faite 
d’un seul os , le maxillaire. 

Cette cavité , formant chez riiomnie une 
espèce de voûte parabolique , de figure ova¬ 
laire, divisée en bouche et en arrière-bou¬ 
che, se trouve bornée latéralement par les 
joues ; en liant par la voûte palatine , plan¬ 
cher osseux et résistant ; en lias par la lan¬ 
gue , par une membi’anc tniupicuse exha¬ 
lante , riche en follicules , qui , après l’avoir 
tapissée , se prolonge sur les voies aliinen- 
lalrcs et respiialoiirs ; en avant par les lèvres 
qui ragrandissent, la ferment à volonté, et 
forment rentrée de l’appareil digeslif; en ar¬ 
rière , rjar le voile du palais et le pbary nx. 

La) loucbc, cavité ])reniière et supérieure 
du conduit alimentaire, siège de la mastica¬ 
tion , de l’organe du goût, de riiisalivalion, 
est conlinnellcm,eiit humectée par les muco¬ 
sités des cryptes iiomlireux qui la tiqilssciit, 
mais surtout à l'aide des canaux exciéteurs 
des glandes dites salivaires, qui, situées 
dans son voisinage , jiréparenl ce suc utile , 
indispensable à la digestion , la salive. 

L arrière-bouebe, portion de celte cavité 












BOU 284 

qui s'clend jusqu’au pharynx , contient le 
voile du palais d’où s’échappe la luette , et 
dans les piliers duquel on aperçoit deux fol¬ 
licules muqueux , ovoïdes, delà longueur de 
six à huit üj^nes , semblahles par leur forme 
a des amandes ; on les appelle amygdales , 
et de leur face ititcrnc s’écoule un mucus vis¬ 
queux , transparent, qui vient encore fa¬ 
ciliter la déglutition , en lubrehanl l’isthme 
du gosier. Enfin la bouche communique à 
Toreille interne par rorilicc des trompes 
d’t '.ustache , et par les narines posteVieurcs’ 
avec les fosses nasales, pour former avec ces 
dernières le tuyau musical par lequel s’échappe 
le son vocal ; troisième partie de l’appareil de 
la phonation, — Il est inutile de dire (jue ce 
tuyau a toute la mobilité necessaire; et quelles 
sont les parties qui la lui commu niquent. 
Nous sortirions de notre sujet, et nous y re¬ 
viendrons aux mots Lèvte^ Langue , Pho¬ 
nation, 

Nous nous abstenons également de parler 
des maladicsdii mot Bouche; cct article étant 
tout-à-fait médical. 

Ou nomme Bonclies ou Pores aVisorbans 
(^vasot'U 7 ii absorbentinm ora ) , les orifices 
des vaisseaux capillaires rc'pandus sur les 
Tueinbrancs c/ïllulaires et séreuses, ainsi qu’à 
la surface de la peau. N. C. d, ni. 

BOUCHER (Technologie. ) Celle pro- 
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f’essionesl des plus connues, en m^me temps 
fpie son application est des plus simples : elle 
consiste à abattre les animaux. Cetle opera¬ 
tion y comme on sait, a lieu dans les abat¬ 
toirs : un anneau est fixe en terre ; le bœuf 
est attache par les cornes au moyen d'une 
corde ; celte corde est passée dans ranneau, 
et tiree juscpi'à ce que la tête de Tanimal 
vienne s'abaisser jusque sur Tanneau ; alors, 
avec un merlin en ter, on frappe avec force 
l'os frontal, et deux coups donnes par une 
fnain exercee , sutfiscnt pour abattre le 
bœuf le plus vigoureux. Après quoi on le 
saigne; les bouchers pratiquent une ouver¬ 
ture soit au cou , soit à la section d'un des 
"cnonx , V introduisent un soulïlet et chas- 
sent de l air dans tout le tissu cellulaire, tan¬ 
dis (luc d'antres sont occupes à battre le corps 
de l'animal avec des leviers lourds cl aplatis. 
Celle operation a pour but de donner à la 
viamle pins d'clasticite et d'apparence. Quant 
à la dissection , elle appartient toute au plus 
ou moins de pratique de l'ouvrier. La bou¬ 
tique oii {clal) du boucher doit être saine et 
bien aêrec. Le nombre des bouchers de Par¬ 
vis est limite à quatre cents; ce privilège, 
que rien ne juslilic, est des plus întoleTahles, 
et nous l'avons vu naguère , dans un temps 
de calamite aflVcusc , lorsque le choiera de- 
« imait Paris, lorsfjuc tous les rapports des 
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int'Jecins prescrivaient l'iisago de la viande y 
ce triste monopole porter ses fruits; les bon- 
chers sV*taient entendus, la viande était hors 
de prix ; aussi le pauvre allait au cimetière 
dans la proportion de huit sur dix. 

IL Bernaud. 

BOUCHES A FEU. C'est le terme gene¬ 
ral sous lequel on comprend toutes les armes 
à feu non portatives, telles que canons y 
mortiers , obusiers , pieîTÎers , etc. ( Voyez 
ces mots.) 

Il faut que les matières employées i la fa¬ 
brication des bouches à feu réunissent plu¬ 
sieurs qualités. Il faut qu'elles soient à la fois 
mfusiblcs aux de grès de chaleur qu'elles 
doivent ('prouver, indissolubles dans les 
acides que produit riiiflammation de la pou¬ 
dre , inoxigenables à l'air ou a riiumiditè ; 
car les dimensions de la pièce s'alleTcraient, 
cl la jusl(‘ssc du tir en serait diminuée; enfin 
il faut (|uc t'cs matières soient communes et 
à bas prix. Ces différentes qualités n'ayant pu 
être 1 cnconlrèes dans les métaux purs , il a 
fallu rccomirà l'alliage. Pendant long-temps 
on s'est servi d' 

(l'étain à cent de cuivre , qui ne donna que 
des bouches à fou de peu de durée. Des expé¬ 
riences faites à Turin eu 1770 et 1771, prou¬ 
vèrent que des bouches à feu où il entrait 
douze parties d'étaiu sur cent de cuivre et six 


un alliage de onze, parties 
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<lc l.iilon (iJllage <îc cuivre et de z.inc), rosis- 
liMcnt a tin lir très prolonge, sans éprouver 
la nic)indrc deterioration. D^iprcs d’autres 


e.^pCM lencos laites en France en 1817 , les 
ail iages ternaires , eoni])Oses de mêlai à ca¬ 
non avec un à nn et demi de ler-blanc ponr 
cent ou trois de zinc, donnent, coii!t*s en 
sable , de meilleurs produits que le bronze 
ordinaire coule de la même manière. Eufm 
le general Allix pense rpi'il serait convenable 
d’eniployer en France, pour rartiücrie de 
terre comme pour celle de mer, le fer fondu 
de preTèrence au bronze. 

Nous nous bornerons à ces considérations 
succinctes sur la fabrication des Ijouches à 
feu ; nos lecteurs Irouveroul à rarticlcCANON 


et AnxiLLERiE , des notions plus j)rëciscs et 
des détails plus etcudus. 

BOIICIIFS DU RHONE (département 

des). Slalistiriue 

îl tire son nom de sa position à rembou- 
cimrc du Rbdnc dans la Méditerranée. H 
est formé d’une partie de ranciciine Pro¬ 
vence. Voyez ce mot. 

Limites, Au nord la Durance, qui le sé¬ 
pare du département de Vaucluse ; à Test 
celui du Var, au sud la mer Méditerranée, 
à l’ouest le département <lu Gard. 

Stœcrficie, 525,000 bccfarcs. Contribu¬ 
tions en IS 51 . Directes, 4 , 965,210 fr.^ indi- 
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rccics, 53,587,486 fr. Total, 58,55^,70â fr., 
ou 107 iV. c. par liabilant. Bois, 51 ,Î275 
hectares. Vifjnes, 57,867 liectarcs. Revenu 
territorial, '^5,588,OCX) fr. Produit moyeu 
de l’iiectare, 44 fr. 9i2c. Maisons en I8i9 , 


61,711. Huitième division militaire à Mar- 

J' 

seille. — Cour royale et Académie d'Aix. 
Evêché de Marsciilè, arclicvcchc d^\ix. 

Six députes. 


Arrondissemenp. 

Pi»p. en iS5i. 

Cantons. 

CODI, 

& .. .. .... • .. 

102,071 

10 

58 

Arles. 

■ y / 

S 

02 

Marseille. 

378.866 

9 

16 


359,^75 

27 

106 


Ce qui donne une population moyenne de 
15,514 habitans par canton, et de 5,591 
par connminc. Chacune d’entre elles ayant 
une superlicie moyenne de 4952 hectares, 
c’est un hectare 46cenhares par individu. 

liÎKÛères. Les principales sont iLellliùnc, 
<jui passe à Tarascon, à Arles et se jette 
dans la Méditerranée par plusieurs bouches ; 
laDurance, (jiii arrose Pevrolles, ( )r[jon etsc 
perd dans le Rhône, au-dessous de Hofçiio- 
uas. Viennent ensuite l’Arc, l’iluveaune et 
la Toulouhre. Ce déjmrtement renferme 
aussi quehjucs canaux , |)armi lestpiels nous 
cilei’oiis celui d’Arles au port de Boue , ce¬ 
lui des Alpines au Roisgeiin et celui de 
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au Rhône par la plaine Crau et delà Durance 
Craponne, qui communique de la Durance 
h la mer })ar Tétang de Berre. 

Aspect du pays. Habitans, Ce départe¬ 
ment est généralement liérissé de collines 
qui semblent se tenir toutes et se rattacher 
au massif de la Ste-Baume. La plaine de la 
Cran a une surface très inégale sur laquelle 
on trouve quelques amas d’eau et de pe¬ 
tites vallées vers ses bords, du côté des 
étangs de la Val duc et de Foz^ s’étendant 
au sud-est d’Arles, elle offre un sol cail¬ 
louteux, revêtu d’un pied environ de terre 
végétale. Le Hliônc, en se divisant à Trin- 
quetaillc, un peu au-dessus d’Arles , laisse 
entre ses deux branches un vaste delta , qui 
forme l’île ou la plaine de la Camargue, 
dont la circonférence est de sept myriamè- 
tres et demi, et la surface de 55,()()0 hec¬ 
tares , sur lesquels un cinquième seulement 
est cultivé. Le sol de cette plaine est un ter¬ 
rain limoneux coinposé d’un mélange de 
silice, d’alumine, de débris calcaires et 

r 

d’oxide de fer recouvert d’une forte couche 
d’humus, qui , dans les marais, se rappro¬ 
che de la mature de la tourbe. On trouve 
aussi dans ce département des terrains ap¬ 
pelés par les b a bi tans p aluns ou paliids , 
qui tiennent le milieu entre le sol des ma¬ 
rais et celui de la terre ferme; enlevés aux 
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eaux par des canaux de dessèchement, ils 
ont été livrés à la culture qui ii’a pas encore 
pu faire disparaître en entier leur nature 
marécageuse. Trois races bien distinctes 
forment la population des Bouclies-du- 
Rhônes j la Provençale y la Marseillaise qui 
se reprochent du type grec ou phocéen^ 
et X Arles ienne ^ dont les caractères tiennent 
du sang des anciens romains. Les maladies 
particulières au pays sont la lèpre de Vi- 
trolles et le tarentisme, produit par la pi¬ 
qûre d’une espèce d’araignée assez com¬ 
mune sur le territoire d’Aubagne. Dans les 
sept années de 1824 à 1850 inclusivement, 
il n’est mort qu’un centenaire, et la vie 
moyenne est de27ans, 11 mois 2 jours. 

Productions. Les céréales sont peu culti¬ 
vées , excepté dans les environs de Taras- 
con. La principale richesse agricole du pays 
est les oliviers. On y récolte aussi des aman¬ 
des , des pommes de terre, du tabac et de 
la garance. La pêche fournit des thons, des 
anchois et plusieurs sortes de poissons de 
mer ou d’eau douce. Le chêne-liége, le mû¬ 
rier sont assez communs, ainsi que le juju¬ 
bier, l’érable et le grenadier. Il y a des 
eaux minérales à Aix et aux Camoins. 

Industrie, Ce département, qui a fourni 
405,245 quintaux métriques de houille en 
1826, possède plusieurs variétés de marbre, 





t ^ 


*1 


••.’l • > 


-1 


288 BOÜ 

(lei> ardoises à Aix , des pierres à plâtre sur 
plusieurs points, de la terre pour la j)ote- 
ric, des fdatures de coton, des rariiiieries 
de sucre, uii {rrand npinhre de labriijues de 
savon, surtout à Marseille; des moulins à 
huile, des manufactures de produits chi¬ 
miques, des fabriques de bonne!erie orien¬ 
tale , et fait un (jrand cornnierce avec TEs- 
pagne, le fiCvant, TAfrique, Tllalie et les 
pays de la mer Noire. Il a 57 foires qui oc¬ 
cupent 89 jourmies dans 2 G communes. 
Quatre routes royales d’une longcur de 
âoSdl'iS niètres, et 15 dcpartemenales. 

Villes principales, Marseille. 145, 115 
babitans, chef-lieu de préfecture, à 19^ 
lieues sud de Paris au fond d’un golfe dé¬ 
fendu par plusieurs îles, offre un bon et 
vaste port pour plus de 1,000 bâtimens. 
Elle possède un collège royal, un liotcl des 
monnaies, le plus beau lazaret de l’Europe, 
une bibliotbèque de 55,000 volumes et une 
cathédrale qui passe pour la plus ancienne 
de France. La vieille ville, construite sur le 
penchant rapide d’une montagne, se trouve 
coupée de mes étroites ])ordées de chétives 
maisons, tandis que la ville neuve réunit 
les agrémens dhin sol uni, <fes mes régu¬ 
lières et de très beaux édifices. Marseille a 
une manufacture de tabac , un entrepôt de 
douanes, plusieurs fabriques de savon , de 
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jioudc, de vermicelle et de vitriol; elle tait 
un commerce considérable de fruits du 
midi-, de nougats, de bougie et dVaui-de- 
vic. 

Les autres chefs-lieuv de cantons de Tar* 
rondissement sont : Auba^ne^ 6,5-iV> habi- 
tans; vins , tanneries et papeteries. 

La Clotat^ 5,427 habitans. Petit port 
entre Marseille et Toulon. RoqucK^aire , 
0,218 habitans. Fabriques de savon et com¬ 
merce de figues superfines. 

Aix. 22,575 habitans , à six lieues nord 
de Marseille, chef-lieu de sous-préfecture, 
cour royale, académie et archevêché, facul¬ 
té de droit et de théologie, collège com¬ 
munal. La cathédrale , qui offre des’portes 
très bien sculptées, contient un baptistaire 
soutenu par huit colonnes antiques, et un 
tableau peint par le roi Réné ; bibliothèque 
de 75,000 volumes; sources d'eaux miné¬ 
rales , commerce d’huile d’olives qui passe 
pour la meilleure de France; desoie, de 
laine, d’amandes et d’eaux-de-vie. 

Chefs-lieux de cantons de l’arrondisse¬ 
ment ; BenrCy 1871 habitans. Riches salines. 
Garclanne^ o,2o4 habitans. Culture en 
grand du melon. Isires^ 5,025 habitans. 
Lanibesc J 5,898 habitans. MartigueSylyÔ79 
habitans. Recette principale des douanes, 
commerce de poissons salés, construction 
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pour la marine marrliande. Vejrolics^ 1,174 
habitant. Salon ^ 5,087 babîtans. Moulin» 
à huile , fabriques de savon et de chandel¬ 
les, 5,014habitans, Mines de houillc, 

Arles , 20,îâ5() habitans. (]hef-lieu . de 
sous-prcfccUire, à 20 lieues nord-ouest de 
Marseille j collc|je coinnuinal, hôtel de ville 
construit par Mansard, ancienne cathédrale 
dans le goût gothique, bibliothèque de 
5,600 volumes; fabriques de chapeaux, 
saucissons très renommes, commerce de 
blé, d’huile , de fruits, de laines indigènes, 
métis et mérinos. Entrepôt de sel, musée 
d’antiquités, cabinet #d’lnstoirc naturelle. 

Chefs-lieux de cantons de Tarrondissc- 
ment : Chdteau-Kimard^ habitans. 

Ey^iicreSj .2,987 habitans. Or^nn^ 2,584 
habitans. hes Saintes-Marie ou Notre- 
Dame de la Mer , 543 habitans, au fond de 
la (]amargiic; pâturages, soudes et blés. 
Sainl-Réniy ^ 5,464 habitans. Filatures de 
soie. Tarascon , 10,067 habitans. Tribunal 
de première instance de rarrondissement, 
college communal. Fabriques de vinaigre, 
cFamidoii et de cadis, distilleries d’eaux- 
de-vie, commerce de vins, de garance, 
d’huiles, de soie, de chevaux et de bes¬ 
tiaux. 

Pour les antiquités et les hommes célèbre» 
des Bouchcs-du-Kbône, voyezXe mot Puo- 
vENçe. Napoléon Fi.amec. 
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BOUDDHISME, religion répandue dans 
presque toutes les îles des Indes orientales, la 
prt‘squ*îlc orientale de rinde , dans le Thibet, 
la Mongolie, jusqu'aux conlins de l'empire 
Russe. Le bouddhisme compte un nombre 
d'adeptes que des auteurs portent justju'à 
295 , 000 , 000 . On a beaucoup écrit sur cette 
religion, et les opinions varient à rinfini : âu 
milieu de ce conflit d'idées, il apparaît néan¬ 
moins que sou auteur est Gautamas, sur¬ 
nommé Bouddhas, ou le sage, d’où la doc¬ 
trine a tiré son nom. Les sectateurs de - la 
religion de Gautamas enveloppent l'origine 
de leur prophète d'une auréole de mysticité, 
et de circonstances fabuleuses, qui tiennent 
toutes du caractère enthousiaste des orien¬ 
taux. L'épo(|UC de l’apparilion du bouddhis¬ 
me n'est pas bien définie; on est peu d'accord 
sur ce point : la moyenne, entre toutes les 
divergences, l'a fixée à l’an 1000 avant J.C. 
Le culte de Bouddha se célèbre avccjtonipe, 
et l'on remarque une analogie tellement 
frappante dans ses ceremonies avec celles des 
chrétiens, que des missionnaires crurent d’a¬ 
bord qu'elles étaient une consétpience du 
contact dcecspeuples avec lcschrétiens(i). Il 


* Le rosaire, les cloches, les reliques, la crosse 
du dalaï lama, sont de temps immémorial des ac- 
cci'sotrs du houddhisme. 
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serait plus naturel de croire que c'est dVux ) 
au contraire, cjuc le culte catliolique les au¬ 
rait empruntées; car ce n'est guère qu'après 
le retour des croisades que le luxe envahit les 
temples du Christ, et que les conciles s'éloi¬ 
gnèrent peu à peu de la sublime simplicité 
des apôtres. Ce qui militerait en faveur de 
cette opinion, c'est que saint Ciement d'A¬ 
lexandrie avait connaissance du bouddhisme 
et du rit de cette doctrine. 

La doctrine de Bouddha a ète recueillie 
par ses disciples, en manuscrits, dix ans après 
sa mort : ces livres primitifs n'existent plus* 
ils ont etc modifies et ont suivi la marche 
du temps. Le corps des livres religieux 
du bouddhisme formerait, selon les uns, 
108 volumes , et selon d'autres 84, 000 . 
Partout où pénétra le bouddhisme, il se 
substitua aux doctrines établies : voici, en 
substance , -les préceptes de celte religion. 
Les mondes naissent et périssent, d'après les 
lois de toute éternité; le monde est vivifié 
par une puissance répandue sous des formes 
innombrables : celte puissance n'est pour 
rien dans le mode qui régit le monde; elle est 
passive, cl laisse agir le destin. L'individua¬ 
lité ne rentre pas dans le néant ; les animaux 
mêmes participent à rimmortalité. Les iné- 
clmus, après la mort, entrent dans le corps des 
animaux; et s'ils persistent dans le cri.me, un 
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châtiment lerrihle les attend : une vie toute 
de contemplation esf rcscrvcc à Tamc du 
juste. La morale du bouddhisme a un carac¬ 
tère de simplicité digne d'une loi plus pure. 

. w Tune tueras point J tu ne proféreras ni calom- 
•> nies, ni mensonges ; lu respecteras le bien 
«» d’autrui; lu ne seras pas egoïsle. Kappeles- 
• toi que tous les hommes sont Irères, Tu 
» iriionoreras ni les. vidas, ni les pouranas; 
« car leurs sacrifices exigent du sang. Les 
sectateurs de l^ouddha sont bumaîus, bîen- 
faisans et pratiquent une religieuse liospita- 
lile; en un mot, c'est le culte de la vertu 
dans son acception la plus large, (Fby. Bra- 
hamanisme). 

La hiérarchie du bouddhisme est impo¬ 
sante; c'est au Thibet qu'elle est dans toute 
sa splendeur. Le chef du culte s'appelle le 
daJailama ^ il habite â Hlassa ; il a sous lui 
un second lama qui résidé à Tcsciiilumbo, et 
dont l'aulorlte relève du premier; après eux, 
vicmicnl d'autres lamas d'un ordre inferieur. 
Pendant long-temps les successeurs du dalaïla- 
ina élaicnt désignés par lui, et c'est dans l'Inde 
qu'on allait les chercher.. Depuis, les empe¬ 
reurs chinois sont parvenus â les faire pren¬ 
dre parmi les plus nobles familles des Mands- 
cinnis. Les prêtres boiuldisles, comme nos 
prêtres catholiques, sont condamnes au céli¬ 
bat ; mais leur religion leur tolère des feinnics 
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ouo cc commerce sanctifie; il est cependaDt 
(les sectes dissidentes dont les pixîtres se 
■ marient. Cette religion, coîiimc toutes celles 
qui ont paru sur le i^loi)C, a eu ses persécu¬ 
tions, et scs doctrines ont résiste à de terribles 
orages; et anjoiirirbiii encore les masses la 
professent avec une fervente perseveVancc. 

IIkn RION • 

ROUÉE(M auînk). Poy. Halîsk. 

HOULANGUR. (](‘tte profestion simple 
n’exigc que de la proliitc et une connais¬ 
sance pratique des blés et des dilTérentcs 
esjièces de farines. Les blés durs, comme 
ceux du midi, contiennent le gluten en 
plus grande quantité que les blés tendres; 
te moyen de iTconnaître la présence de cette 
substance est très simple ; on mêle une pe¬ 
tite partit^ de farine sous un filet d*eau; le 
gluten , étant insolulilc , reste dans la main 
sous une forme gluante, tandis que l’ami- 
d(m , qui est l’autre partie constituante de 
la farine en raison de sa légèreté, est en¬ 
traînée ])ar le lû{nide. Le gluten eonticuit 
Tazote en grande <juantité , ce qui le rap- 
proclie des matières animales, bî remi par 
consétpient très [iroprc à l’assimilation et à 
la nutrition des animaux. Le j)lus , il con- 
Iribiie à la fermentation de la pâte, fennen- 
tation (jui est indisjiensablc juiisqn’elle 
donne au pain cette légèreté qui le rend 
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propre à la tligcstion. L’atnulon , au con- 
Iraire, ne contient point d’azote; à l’ëlat de 
bouillie, il C8t sain et d’une digestion fa¬ 
cile ; mais employé seul dans la fabrication 
du pain, il le rend lourd et désagréable, 
c’est pourquoi on préférera loujtmrs les 
grains les plus durs comme devant être les 
plus sains. 

La fabrication du pain nécessite les qua¬ 
tre opérations suivantes : Le levain , le pé¬ 
trissage, la fermentation et la cuisson.— 
Le levain est un reste de pâte d’uiie opéra¬ 
tion précédente, et qui en vieillissant a reçu 


une odeur acide, et eu la mêlant avec la 
nouvelle, elle coinmunicjue à celle-ci la fa¬ 
culté d’entrer en fermentation rapidement, 
et de se gonller, ce qui est du à l’cxpcusion 
intérieure des gaz, particulièrement du gaz 
acide carbonique. On peut encore tloulner 
rénergie de ce levain , on y ajoutant le tiers 
de son poids de levure de bière. La compo¬ 
sition de la pâte est ; sur cent parties, tio de 
farine, 55 d’eau cljande de 
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dixièmes de levain , 2dixièmes de levure de 
bierre, 1 dixième de sel marin. — IjC pé¬ 
trissage a lieu dans une mai ou pétrin ; il a 
pour but de bien mêler chacune de ces di¬ 
verses parties ; il se compose de X^dclayurv^ 
la frase , la eontrefrase , le bassinage, les 
tours et les battemens. Ces diverses opéra- 
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lions , pendant lesquelles la pâte perd 2 
pour cent de son poids, exigent de la 
proinptilude. Ifne fois terminée, la pâle est 
recouverte et ahandoiinëe â elle-inèine. Si 
le temps est froid, elle doit être dans un 
lieu cliaiid pour en accélérer la fcriiicnta¬ 
lion ; cVst alors (pécllc sc boursoidïle et se 
remplit d’iiiterstices produits par les gaz 
qui se dégagent’â rexterieur et la rendent 
spongieuse et légère , c’est à quoi on recon¬ 
naît <|ue la pâte est levée. Alors on la couj)c 
et la pèse, puis on lui donne la forme vou¬ 
lue pour la mettre au four. (Vqj'. ce mot.) 
Après la cuisson, le pain a perdu un tiers 
de son j)olds. Les Anglais ont un moyen 
plus expéditif de mettre la pâte en fermen¬ 
tation , c’est d’y incorporer un s<‘l volatil 
iuunmé sous-cart)onatc d’ammoniac ce sel 
rend le pain extrêmement léger. 

M. Davy a proposé de mêler du carbo¬ 
nate de magnésie â la farine, dans la pro¬ 
portion de 2 à 4 grammes par kilogramme. 
Ce sel stimule les farines qui ont {)eu de 
gluten , et leur donne la propriété de faire 
un pain passable. — Le pétrissage est une 
opération pénible et très fatigante , c’est 
sans «loïiie pour cela tpie l’on a donné le 
nom de ^indre à l’ouvrier chargé de la ma¬ 
nipuler. De nos jours on a inventé un pro¬ 
cédé dont fe mécanisme simple mcritc/rê- 
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trc préféré. 11 en une caisse f[iia- 

clrangulaire en bois, tournant sur deux jïî^ 
vol5 à Taidc d’une nianlvellc* on y intro¬ 
duit les inêines clémens que dans le oétrin , 
en incines proportions • on donne en com¬ 
mençant un mouveniciit de va-et-vient à 
l’appareil pondant cinq minutes, puis après 
ou lui lait subir des mouvemens complets 
de rotation pendant trente minutes, sept 
à dix tours par minute, et la pâte sc trouve 
alors sufllsamment inclcc 

I 

ÎSous citerons la nouvelle découverte de 
M. Gannal, dont commence à s’emparer le 
commerce; c’est la panilication de la farine 
de pomme de terre. Nous cii indiquerons le 
procédé au mot pain (1). IL î^eunaud, 

IIOULEAII BLANC ou COMMUN, Z?e- 
tuia alha (Fr.) Tronc de 40 à 50 pieds ; 
écorce argeirtéc , incorruptible ; feuilles 
moyennes, aiguës, dentées et d’uii beau vert; 
llcuriten jnlllel^ Heurs â chatons, etc. 

T(»utes terres et expositions; mais il reste 
arbrisseau dans les mauvais terrains. Multi¬ 
plication de graines aussitôt la maturité 
dans un sol bien ameubli. On le propage 
aussi, mais moins bien, par les rejetons, 
marcottes , l>oatures ou la g reffe. 

Ce bouleau a deux variétés d’oniemciif 


(i) Les büulanf'cis doivent, sous peine d’aiuen 
de, avoîi la taxe du pain aUicliée à leur porte. 
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qui foïit Irct; bel cftet dans les parcs, à des 
points <!e vue détacliés : le Bouleau pleu¬ 
reur, B, pendilla, et celui à Icuilles pana¬ 
chées 5 /?. variegata. 

On cultive dcinèinc les e«^)èccs suivantes 
de ' rAmérique septentrionale : Bouleau , 
feuilles de peuplier, B. popiilijblia ^ Bou¬ 
leau noir, B, nigra^ Bouleau jaune, B, lu- 


tea ; Bouleau papier, B. papy fera ; Bou¬ 
leau mérisier, B. lenlay Bouleau élevé, 
B, excelsa; Bouleau a feuilles de marceau 
ou nui/:. B, pumila. 

Bouleau à feuilles lac ini des ( Jardln-dcs- 
J^Iantcs), B. laciniala; Bouleau arbrisseau, 
B. fruticans ; de PontB. pojiüca; pubes- 
cent, pubescens*, rouge, rubra. 

Toutes expositions : ils viennent dans les 
terrains les plus arides, mais mieux dans les 
meilleurs. Multiplication de semis, rejetons, 
marcottes, boutures et [jrencs. Le bouleau 
est encore d"un jiroduit très précieux, sur¬ 
tout dans les mauvais sols, où il dédommafje 
bien des peines que Ton prend pour en soi- 
fjner le semis, qui s’opère en automne , 
sur un labour qu’il faut seulement Ijcrscr ou 
râteler, et [irotéger par des mousses ou des 
herbages. La plantation en jeunes individus 
n’est pas aussi heureuse pour la rapidité de 
la crncj mais quand elle est faite avec pré¬ 
caution, en automne, elle est encore une 
b«)nne (»j»ération pour tirer yiarfi «Tun 
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inauvaift terrain. Le bouleau est un bon bois 
de cbauffage pour le four; les branches 
sont recherchées pour les balais ; T écorce 
peut suppléer la noix de galle ; les feuilles 
donnent une teinture, jaune; la sève peut 
fournir une liqueur propre au vinaigre, et 
même une boisson vineuse légère. 

V, PlROLLE. 

BOULET. Voy, Projectiles. 

BOULhyr (peine du) V* Codemilit-airl. 

BOUUBON ou Mascaufigne ( Masca-- 
j'enhus) ^ f une des îles atricaiiies orientales , 
gît dans rOcéan indien par ao** 5i\lelat. 
S. et 53® de long. E., à 3oo lieues de la cote 
d’Afrique ; i4o de Madagascar et 35 de l’Ile- 
de-France, 

Sa forme est celle d’une ellipse y dont le 
grand diamètre dirigé dii N. au S. a 1 4 lieues, 
le petit 9 , et le cou tour à peu près /| 0 . Les 
siniiositésTle ce contour ne lorincnt en gêne¬ 
rai que des baies très ouvertes, et n’oifrenl 
aucun port. L’aréa est estimée à 170 , 7^4 
hectares. 

Deux montagnes volcaniques. Tune au iN., 
la plus élevée (Morne des Sahizes, i5ot> ou 
1 700 t. ) et cleiiile depuis long-lcuis ; Tau- 
tie au S. en pleine activité, occupent les deux 
foyers de rdlipse et sont les deux-points 
culminaiis de la surface. Les ravins ou dé¬ 
chirures proiondes de la matière volcanique 
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([iii ii>rmc i’îie, sont les seuls lils dos nom¬ 
breuses rivières ou ])lulut des lorretis ra- 
liidcs cl impraticables (pii rayonnent la cir- 
cordcrcnce. 



Les ouragans sont Ircipieiis à Bourbon; la 
clialcnr nn»venue y est de a5" cenl. J.es 
\(‘uls Iialuliiels souillent de De là, ladi- 
visior» de Tile en deux parties : celle du V£7il 

< t 

Bi’uiante et privée cb» sunrees, celle der¬ 
nière est eeiïendant celle où la végétal ion 
oUrc le plus de vigueur et de riebesse ; Tau- 

Ire arrosée dVaux aboîïdaiiles . for me uu 

# 

. aiu|)liitéàtre de Taspect le plus riant dont 
les gradins descendent juscjiTau bord de la 


nier. 

Par son climat et la qualité de S(ni sol, 
celle île convient à la culture de pres(|ue 
toutes les' piaules utiles, tant des régions in- 
tci tropicales (jue des régions tempérées.Klie 
était (juand les Européens y abordèrent * 
couverte de bois où Ton remarquait le jMii' 
wisie , F oranger y le hihib€\ en 1758 , le 
cale y lut introduit, et en 1 77 O, par les soins 
do M. Poivre, goiivcrneurdcTIle-de-Prance, 
elle ie<‘ut de la malaisie hollandaise, le*^//o- 
Hier y la muscade , la candie et Tarbre 
à pin. Le cacao, le coton réussissent en¬ 
core à Bourbon; mais les articles les pins 
imporlans de la culture, sont les sucres cl le 
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cale J leur chiffre dV'Xporlalion a cUecn 1 83 i, 
nour le sucre 17 Boiirhou ex¬ 

porte la plus Jurande partie de cereales ipiVdlc 
produit y et cepeudaut sa partie cultivée , 
tunnant uuc étroite zone sur le bord de la 
mer, n'est évaluée qu'à 70,000 hectares. 

Les animaux dümcstit|iies, peu nombreux, 
ont elc invporlespar 

La population était en 1811 de 8 o, 35 o 
aines, dont 19,900 babilaus lilnes, et Gü 45 o 
eselaves; eu i 83 t, elle s'élevait à 100, 5 i 8 
liabitans , dont 27,647 libres; 70,185 es¬ 
claves, et 2,628 cultivateurs indiens que Fon 
l'ait venir des elablisscmcns fraiHjais , dans 
riiide, pour remplacer les esclaves. 

I/adiniriisUalion de File est conllee à un 
gouverneur, assiste d’un conseil prive et d'un 
conseil colonial. Le siège du gouvernement 
est Saint-Denis, ville de 9,000 habilans où se 
trouvent aussi la cour royale, un tribunal de 
])reniiere instance, et un college ; Saint-Paul 
la deuxième ville de Fîle , est le siégé d'un 
autre tribunal de première instance. Le bud- 
jet de File était, pour 1822, de 1,646,556 fr. 
outre 399,268 fr. payes jiar la France pour 
Irais de garnison; le ciiilTrc de ses exporta¬ 
tions s'elail eleve l'année nrécédentc tà 


io, 3 oi, 08 G IV. (eu France, 9,291,900), cl 
celui de ses importa lions à 7,335,755 IV. 
(de France, 3,001,377). 
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Celte île fut Jccoiivcrtc eu i 545 piM’Ics 
Portugais qui, du nom de leur chef, ranpc- 
lèrent Mascarcuhac, mais ils iiV Idrmèrcnt 
point dVlahlissemeut, et elle resla inha- 
l»ilce jusqu’en 164O. Ce fut alors que Proius, 
agent de la compagnie des Indes, à Mada¬ 
gascar, en prit possession au nom du roi de 
France; douze condamnes, qu^il y déporta, 
en furent les premiers habitaiis. Elle reçut 
vers la même êpoqtic le nom de Bourbon et 
fut donnée à la compagnie française des 
Indes orientales, (pli la céda, en 17G7, au 
goiiverneinent trançais, à (^ui elle n’a cessé 
d’a|)partcuir (pie dans les trois dernières an¬ 
nées de l’empire, tems pendant lequel elle 
resta entre les mains des Anglais, qui s’en 
étaient emparés en iSto. L’ilc-lîonrbon a 
porté sous la républicjue le nom d’iie de la 
Réunion , *et celui d’Ile-Bonaparte, sous 
Tempire. . Ad. Cuibf.rt, 

BOUHHOjX NAIS. Prc^vincc de France , 
dont la capitale était Moulins , située au 
ecnlre du royaume, dans le bassin de la Loire, 
('ctte province inesnrail en longueur. 27 lieues 
sur i3 de largeur: son aréa était estimé à 
2 .5G lieues carrées, et malgré son peu d’éten¬ 
due , le Ronrboiinais était une des parties 
les plus rii'hcs de la France; des liraiicltes 
navig.'iljles de la Loire en arrosaient le sol ge- 
iicralenu’iil plat, abondant en pâturages et ter* 
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jlc €11 graiîiS et en vins* La houille y était 
‘xploitee sur dilïorciis points; et ses eaux 
nedicinales jouissent d'une grande repula- 
tion, entre antres celles de yichy cl de 
Bourbon-F Archambaud, 

Au milieu .du 18*^ siècle, les hautes admi¬ 
nistrations propres à la province étaient une 
Intendance^ un Gouvernement général et 
une Généralité J ayant toutes leur siège à 
Moulins. 


En matières ccclésiastiquts j le Bourbon¬ 
nais relevait des evèches d^Autun, de Bour¬ 
ges , de Clermont et de Ne vers, et en matiè¬ 
res judiciaires, il était du ressort du parle¬ 
ment de Paris. Moulins tUait le siège d’un 
Baillage , d*unc Sénéchaussée cl d’un Pré¬ 
sidial ; la justice s’y rendait suivant la cou¬ 
tume du Bourbonnais, rédigée en i520. La 
généralité de Moulins comprenait dans son 
ressort la plus gran.de partie de la province. 

L’administration militaire sc composait 
d’un gouverneur général j d’un lieutenant 
général pour le roi, et de deux licutcnans 
de roi. 


Ije territoire du Bourbonnais était, au lems 
de Ce’sar, occupe par les ()Kdui\ depuis il a 
appartenu successivement aux Visigotbs, aux 
rois (rançais de la première race, cl enfin aux 
ducs d’A(pntai ne jusqu’en «>00 ou 922, épo¬ 
que à lacjuclle il devint un fiel de la couronne 
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«le France. Son nom viçnt tle celui de Bonr- 
I»on , c:i[>ilale et rcHidcuce des [ireiuiers sei¬ 
gneurs un sires de Bourbon. Plusieurs «l'en¬ 
tre eux ayant porte le nom d'ArcIiambaud, il 
fut aj«»ute à «'eluî de la capitale, cjui dès-lors 
lut aj)pclcc Boiirbon-rArcliandiaud. 

Le Bourbonnais forme aujourd’liui le de- 
parlement de rAlli«îr. 

BOURGEOIS. BOURGEOISIE. On n 

coutume de désigner sous le nom de hour- 
s^eoiSy ilaiis le langage ordinaire, celui «jui 
vit de SOS rentes et (|ui irexeree aucun art 
ni industrie. 11 était empKjyc sj>écialeinent, 
sous rancien ordre des clioses, [lour «juali- 
iier ceux «pii avaient leur résîtleiice habi¬ 
tuelle et leur doinleile «lans une ville jouis¬ 
sant des droits de coinniune , «jiii (>arlic!- 
paient à ses franchises et imniuniles y el 
qui ne se livraient à aucune esp<*ce de tra¬ 
vail considéré comme vil et abject. Cette 
tlénomination leur était donnée jxmr les 
«listînguer de ceux «pi’on ap[)e!ait inlains ; 
mais ils appartenaient, comme ceux-ci, à la 
classe des roturiers. (Voy. eouimuncy rotu^ 
rieryvilain. 

On donnait le nom «le ffour^coisie aux 
P ri V i l«’ge.s \ >a r t i eu I i ers, «pii et a ie n t a 11 aci iés 
;i la «pialilé «le bourgeois. 

.Suivant le droit commun , ceux qui uais- 
saicJit de païens bourgeois avaicnl la bour- 
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choisie J il était cependant des villes où la 
naissance et une résidence liabltuellc ne 
suHisaient pas pour en conférer les droits , 
qui n’y étaient acquis que sous d’autres con¬ 
ditions, et inoycniiant raccoinplisseineiit 
de certaines formalités. 

Dans les temps reculés on comptait, outre 
les bourgeois domiciliés dans la ville , des 
bourgeois forains. Mais l’usago d’admettre 
à la bourgeoisie les personnes du dehors ne 
fut pas (le longue durée ; et déjà , sons Phi- 
lîppe-le-Bel, on imposait à ceux qui vou¬ 
laient eu acquérir les droits, l’obligation 
d’habiter dans la ville , d’y payer les tailles j 
et de contribuer aux frais de radininistra- 
tion municipale. 

La qualité de bourgeois se perdait par 
les mêmes causes qui opèrent aujourd’hui 
l’extinction de celle de citoyen. Elle se per¬ 
dait encore par la translation sans esprit de 
retour du domicile réel dans une autre ville 
que celle où on jouissait de la bourgeoisie. 

Les droits et les privilèges attachés à la 
bourgeoisie variaient suivant les diverses 
coutiuues : celle de Paris en attribuait plu¬ 
sieurs à la classe îles bourgeois ^ iiolamment 
celui de ne [ïouvoir être forcés de plaider, 
tant en demandant (|u’en défendant, ail¬ 
leurs que devant les tribunaux de la ca[u- 
J ale J celui d’user de saisie ti- d’opposition 
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sur les Incns-meubles de leurs debiteurs Ib- 
rains, contre lesquels ils n’avaient ni ce- 
dalles y ni. ohligaLions ; celui qui était ac¬ 
cordé aux père et mère, après le décès de 
Tun d’eux, de prendre et d’accepter la 
garde bourgeoise , et radniinistration des 
biens de leurs enfans mineurs, qu’ils con¬ 
servaient jusqu’à l’époque où ceux-ci avaient 
accompli leur quatorzième année pour les 
males, et la douzième pour les lilles. Les 
bourgeois de l^aris jouissaient aussi de cer¬ 
taines exemptions de droits fiscaux sur les 
denrées provenant de leurs terres, qui 
étalent destinées à leur consommation; et 
d’autres privilèges qu’il 
munérer. 


serait superflu d’e 


Les droits et les privilèges attachés à la 
bourgeoisie ont été abrogés par les lois 
rendues après la révolution de 1789 , (jui 
ne reconnaissent que des citoyens frajiçais, 
et qui déterminent les conditions auxquelles 
on jouit de cette qualité : ils l’ont été plus 
spécialement par l’art. 15 du décret de ras¬ 
semblée constiluante des ti et 7 septembre 
1790 , qui déclare formellement que « les 
« privilèges ' des bourgeois de la ville de 
« Paris et de toute autre ville du royaume, 
« sont supprimés et abolis. » 

Mais le mot a survécu à la cliose , et on 
appelle encore aujourd’hui bourgeois ceux 
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qui vivent sans rien faire , qui consomment 
•sans produire, et dont il n’est point rare de 
voir rcxistcnce inutile finir {>ar être à cliarge 
à la société, qui n’a reçu d’eux aucuns.ser¬ 
vices. , 


Les ouvriers emploient aussi cette déno¬ 
mination pour qualifier celui pour qui ils 
travaillent ; et c’est sans doute parce <[u’il 
n’a pas comme eux une tâche obligée à rem¬ 
plir. Le bourgeois, dans ce sens, est un 
homme précieux â la société, parce qu’il 
cultive les arts industriels dont les produits 
servent aux coininodités et aux jouissances 
de la vie, qu’il donne rexomple de l’amour 
du travail, et qu’il fait vivre à l’aide de scs 
profits et de ses économies ceux (ju’il oc¬ 
cupe dans ses ateliers. . 1 . L. (’rivelli. 

150 URGK()N. Botanique. 

BOURGOGNE (Comté de), partie de 
la France appelée depuis Franclie-ConUé. 
{■For. ce mot.) 


BOURGOGNE (Royaume de). 1 ’rois 
états ont porté ce nom. 

J^rcmier royaume de Rourgogone. G’est 
celui que rondèrent, en 445 , sur les bords 
du Rhône et de la Saône, les Bourguignons^ 
tribus germaniques qui avaient (juitté , à la 
fin du iv*^ siècle, les rives de la Baltique 
pour venir s’établir dans la Gaule. 

* Y ^ * h • 

rienne lut la capitule de ce royaume’ 
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qui, à la iin du siècle,occupait en entier 
le Bassin du RBdnc et une partie de celui 
du Jlliin, c’est-à-dire le duché de Bourgo- 
gue^ la Ff'anche-Cointé ^ le Nivernais^ la 
Sai'ôie , le Dauphiné j une partie de la 
Proeencè et la plus jjrandc partie de la 
Suisse^ 

Vers 5 â 0 , cet état était parvenu au plus 
Baut deyrc de sa puissance : il renfennait 
alors vingt-huit cités, dont les principales 
étaient, après la capitale , Lyon\ Nevers , 
Auiun ^ Langres ^ Besançon^ Avcnchc y 
Baie y Genève, Grenoble, Embrun, Gap 
et Sisteron, 


Conquis en 554 par les lils de Clovis, le 
royaume de Bourgogne conserva long-temps 
son nom sous les rois Mérovingiens ; c’était, 
avec les royaumes de Meustrie et d’Austra- 
sie , une des grandes divisions de la Gaule 
Franque. Vers la Un de la première race , 
ces trois divisions lurent réduites à deux, 
et la Bourgogne réunie à la Neustrie, lut 
cou Ton due avec ellcsous le noindc rovaume 

mt 

de iNeusIrie. 

Second royaume de Bourgogne, dit aussi 
royaume de la Boufgogne supérieure , et 
(pielquelois royaume iV/Irlcs y du nom de 
sa capilale. La l'ondatioii de ce royaume 
date de la lin du siècle. A cette épocpie 
le pays qu’avaient occupé lc<> premiers Bour- 
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piiiçnonssc trouvait part âgé on trois grandes 
aivisions; Tune auN. ct 5 au'S. , le duché de 
Bourgogne appartenant à la France. Les deu v , 

royaumes de Bourgogne trans/ùrane et cis^ 
jurane ^ indépendans Tun de^Tautre pen¬ 
dant quelque temps , mais qui par leur réu¬ 
nion sous un seul chef, terminent le royaume 
de la Bourgogne supérieure. 

Les principales villes de ce royaume , 
étaient Arles , capitale , Lyon, Geneve , 

Winterthur, Saint-Maurice , Nenenberg \ 

Morat, Lausanne, Soleure , Avenche , Sion 
et le Beley. 

En 1052 le royaume de Bourgogne de¬ 
vint une dépendance de rempire. Le roi 
Rodolphe 111 ayant, en mourant, légué scs 
états à Tempereur Conrad. Il fut alors com¬ 
pris dans le cerclé de Tempirc qui, de son 

nom, s’appela Cercle de Deurgo^ne. 

* 

Bourgogne (Duché de). Pendant qua- ' 

tre siècles le plus important des fiefs du t 

royaume. Sa capitale était Dijon., Nous j 

voyons qu’au x® siècle les ducs de Bourgo- : 

gne étaient des seigneurs puissans , puisque 
l’un d*eu\ , Raoul, put se faire élire roi de • 

France. Sous les derniers ducs , cette puis- i 

sance ne le cédait qu’à* celle de quelques • 

rois. Ce grand fief cessa d’exister en 1477 , 

« la mort de Charlcs-le-Hardi ; alors Ü fut 

’ I 
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réuni à la couronne par Louis XI , et devint 
une province du royaume. 

Bourgogne (de 1477 à ' 1790 .) Premier 
diichc-pairie de France ^ province et goii~ 
vernenient général ^ sc composait au der¬ 
nier siècle : 1 du duché de Dour^o^ne pro¬ 
prement dit ; des comtés qui en dépen¬ 
daient, le Charolais , le Maçonnais j 
xerrois et Bar-sur-Seine ; 5 ” du pays de 
Gex , du Bu^ey et de la Bresse ; sa capi¬ 
tale était Dijon, 

Cette province, à l’E. du centre delà 
France, mesurait en longueur 45 lieues et 
27 en largeur^ son aréa était estimé à iyliy 
lieues carrées. Sa surface , lieurcusenieiit 
accidentée, renfermait, dans scs plaines, 
d^ibondans et fertiles pâturages , et sur ses 
coteaux nombreux des bois et des vignobles 
les plus riches de la France. Les talus, en 
général peu élevés qui la sillonnent, appar¬ 
tiennent au système des Cévennesj le prin¬ 
cipal court du N. au S., et sert de ligne de 
partage aux eaux de la Seine , de la Loire 
et du Rhône, L’un d’eux, appelé d’abord la 
6*0/^ par excellence , et aujourd’hui la Cote- 
d^Or,, offre, sur une longueur d’à peu près 
dix lieues, vingt-deux paroisses ou villes, 
toutes fameuses par les vins qu’on y récolte. 
Là se trouvent entr’autres Ghamhertin , 
Romance , Coulanges , Beaunc , Volney ? 
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Ponuir y Meursaut et Vou^coi^ dont le clos 
si renomme appartenait à l’ablMi general de 
Citeaux. 

Après les vins, les bois et les bestiaux 
étaient les productions les plus importantes. 
La province passait pour îa plus boisée de 
France, et Ton portait à G0,0G0 arpens la 
portion de son arëa occupée par les bois. 
Sur les 60,000 arpens, Tabbaye de Citeaux 
en possédait à.elle seule 4450. 

Le commerce très étendu de la Bourgo¬ 
gne était facilité par le rapprocliement des 
branches supérieures de la Seine, de la 
Loire et du Kbônc, et la facilité de leur 

navigation. 

L’administration suprême de la pro¬ 
vince était partagée entre lesefrtt^, dits 
états de Bourgogne, et un ^oiivenieiir-^é- 
néraL Cette dernière charge, rime des plus 
considérables du royaume, valait une rétri¬ 
bution annuelle de 150,800 livres à son titu¬ 
laire, dont un lieutenant-général était nomme 
exprès pour remplir les fonctions. 

Les états, composés des trois ordres, s’as¬ 
semblaient tous les trois ans à Dijon , sous 
la présidence du gouverneur-général ; leur 
chiffre', sujet à varier avec celui de l’ordre 
de la noblesse, était d’à peu près 459 mem¬ 
bres, dont 119 pour l’ordre du clergé, pré¬ 
sidé par l’évêque d’Autun ^ 260 pourl’ordre 
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de la noblesse , préside par l'élu actuel de 
cet ordre, et seulement 55 pour le tiers^ctat, 
fjue présidait'le maire de Dijon. Dans Tin- 
tervallc de deux sessions, un emnité dil 
Chambre des élus des étais ^ était ehareé de¬ 
là mise il exécution des mesures et iwle- 
mensadoptés pendant îa session. Ce comité 
se composait du maire de Dijon et d'un 
membre de chacun des ordres. 

Le Maçonnais et le Charolais avaient en 
outre, pour rassession de leurs taxes et 
impôts , leurs états particuliers. 

Les principales administrations de la 
province étaient les suivantes : 

Administration cieile. Une intendance et 
deux {grandes sénéchaussées. 

Administration ecclésiastique. Cinq évê¬ 
chés • Aiitun , Cbâlons, Mâcon , Auxerre et 
Dijon. 

Administration militaire. Outre le gou¬ 
verneur-général , un lieutenant-général et 
deux commissaires des guerres. Les places 
fortes étaient Dijon, Auxonne, Cbâlons, 
Bourg en BrCvSse et Pierre’Châtel. 

Administration judiciaire. 1® Un parle¬ 
ment , celui de Dijon ; c'était le cinquième 
du royaume par la date de sa création , re¬ 
montant à Louis XI, en 1477, confirmé en 
1480. Le parlement de Dijon formait, au 
XVIII® siècle > cinq chambres : une grand'- 
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chambre, une chambre de6 tournelle#:, une 
chambre des requctCvS, une chambre des 
enquêtes et une chambre ou cour des aides ; 
2 " un grand-bailliage; 5® une prévôté géné¬ 
rale delà maréchaussée. Dans la plus grande 
partie de la Bourgogne la justice s’adminis¬ 
trait suivant une coutume particulière. 

Administration des finances. Une cham¬ 
bre ou cour des comptes, la deuxièine du 
royaume, une généralité ou bureau des 
trésoriers des finances, une table de marbre 
des eaux et forêts, et un hôtel des monnaies 

dont la marque était la lettre P, 

« 

Dijon était le siège de la plupart de ces 
administrations. 

Au milieu du dernier siècle^ la population 
de la Bourgogne était évaluée à 1,^75,575 
babitans, repartis dans 245^ communes. Sur 
Bô villes que renfermait la province, 24 seu¬ 
lement députaient au tiers-état. La quotité 
de l’impôt perçu par le trésor s’élevait à la 
même époque à 9,000,000 de liv. tournois. 

Les lettres étaient cultivées en Bourgo¬ 
gne , et avant la révolution de 1789 l’aca¬ 
démie de Dijon était une des plus célèbres 
de France. La province possédait alors à 
Dijon une université pour le droit, et trente- 
six collèges dans dÜTérens endroits. 

Parmi les génies dont s’honorent la Frau- 

T, vin. \8 
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cc, on doit citer Bossuet et Buffon^ que la 
• Bourgoj^nc a vu naître. 

Dans la division actuelle de la France, la 

i « 

province dont nous venons de parler ré¬ 
pond aux <lépartcmens de la C6Lc-<VOr^ 
de Saône-et-Loire , de VAin , et à la partie 
de celui de VYonne,' 

Adrien Guidekt, 

BOURGOGNE {Voyez Bourguignons, 
peuple de T Allemagne.) 407 ans avant J.-C. 
Apres des eflorts long-temps infructueux , 
les Bourguignons, conduits par Gundlcairc,* 
s’etaient enfin établis dans les Gaules pour 
ne plus en sortir. Leurs succès furent rapi¬ 
des; bientôt ils occupèrent le canton de 
Bâle et presque toute la llautc-AIsace. l’rop 
faible pour arrêter leurs progrès, le patricc « 
Constantius, général d’Ilonorius, fait avec 
eux un traité qui leur assure la partie de 
rilelvétie voisine du Rhin , la Rl»ctic et 
quelques autres cantons sur les bords de la 
Saône. Les Bourguignons, pour récom¬ 
penser leur Hcndin des grands services mili¬ 
taires qu’il avait rendus, lui conférèrent le 
titre de roi en 414. 

Telle fut rorigine du royaume de Bour¬ 
gogne : faible «à sa naissance, il s’accrut par ’ 
degrés pendant un siècle , et devint si (lo- 
rissant sous Gundebaiid, qu’avant les guer¬ 
res avec CIdode-W ig , cc royaume s’éten- 
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liait (lu nord au sud , des provinces d’Al¬ 
sace , Lorraine et Cbainpagne a la mer Mé¬ 
diterranée , était borné à rorient par le 
llaut-Uliin et les Alpes , et à roccident par 
les montagnes d’Auvergne. 

PHEMIÈRE éPOQTJE. (Dc 414 à 554.) 

Royaume de Bourgogne. 

Sur la lin de son règne , le nouveau roi, 

Î [iii ne pensait qu’à s’agrandir , voulut pro- 
itcrdc la faiblesse dc l’empire romain pour 
reculèr la limite dc scs états ; mais, après 
quelques succès , il fut vaincu par le patricc 
Aétius , et resta sur le champ *tle bataille 
avec vingt mille hommes dc son armée . (455. ) 
Comme ce prince avait eu la prudence 
d’employer les rares instans que lui avaitmt 
laissés ses luttes continuelles avec la puis¬ 
sance romaine^ à se concilier ralTeclion du 
clergé, déjà bien puissant à cette époque , 
ce fut pres<[ue sans opposition que (lundc- 
ric, son lils aine, monta sur le trône. Le lils 
dc Gundicaire commença par rétablir les 
litres dc duc et de comte , que son père 
avait jugé à propos dc supprimer. Au reste, 
ces dignités n’étaient point alors hérédi¬ 
taires , mais personnelles et révocables ; 
ceux (pu en étaient revêtus commandaient 
les troupes et administraient la justice dans 
les junvinces de leur département. Le corn- 
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nicncement de cc règne fut paisible : sans 
recourir à la force des armes , Gunderic ob- 
■ tint d^Aétius quelques concessions dans la 
Savoie, et bientôt après l’empereur Valen¬ 
tinien lui accorda une nouvelle augmenta¬ 
tion de territoire, avec le titre de maître 
de-la milice romaine. En 448, les Bourgui¬ 
gnons occupaient une partie de la première 
Germanique et tie la province Scqiianaisc. 
En 451 , réunis aux Franks , aux Komains_, 
,aux Visigotlis, ils arrêtent la inarcbe dévas- 
tatricê d’Attila , roi des Huns, et prennent 
une part distinguée à la défaite de ce bar¬ 
bare , qui laisse la ])lus grande partie de 
son armée dans les plaines (iatalauniqucs. 
C’est après cette expédition qu’eut lieu le 
partage des terres et des serfs entre le peu¬ 
ple conquérant et les anciens habitans du 
pays. Les dernières années de Gunderic ne 
lurent qu’une guerre continuelle, dans la¬ 
quelle Il eut presque toujours l’avantage. Il 
fut tué dans un combat contre les Huns, en 

lia pour successcurtibilperick, qui donne 
à ses trois frères Gundebaud , Godégésile et 
Godomar, une part directe au gouverne¬ 
ment de la Bourgogne. Bientôt l’ariaiiismc, 

• ' ” - I I I 

qui commençait a se repanure dans les \ lau- 
les, amena entre les enfans de Gunderic des 
dissensions religieuses, ci lesfi'ères de (ihil- 
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pcricksc dcclarcnt iiulépciulans. En 477, 
jaloux de la puissance toujours croissante de 
(iundebaud qui, quelijues années aupara¬ 
vant , avait été élevé par Olyhrius aux di- 
pputés de patrice et de maître de la milice , 
C!hil[)enck et Godomar luarciient contre lui 
avec le secours de quelques tribus alleman¬ 
des , et le dépouillent de .ses états. Gunde- 
baud est réduit à sc cacher ; mais , après le 
départ des troupes auxiliaires , il sort de sa 
retraite , rassemble une armée , et, vaincus 
à leur, tour , les deux frères sont obligés de 
s’enfermer dans Vienne, (diilpcrick tombe 
entre les mains du vainqueur, qui lui fait 
('ouper la tète; Oodomar est brûlé vif dans 
une tour ou il s’était refugié. 

( 481. ) Gundebaud , seul maître de la 
Bourgogne, porte scs armes en liai ie ; il 
s’empare de la Ligurie, sc rend inaitre de 
l^avie, de Turin, et rentre dans son royau^ 
me avec un grand nombre d’esclaves, après 
avoir tout ravage sur son passage. A son re¬ 
tour, il est forcé d’accorder à Cldode-Wig, 
dont il redoutait la puissance, la main de 
Ghlodc-ïldc, lillc de Chilpcrick. Le roi 
Franck, dont l’ambition audacieuse et sans 
bornes n’avait cherche dans cotte union 
qu’un moyen de conquérir la Bourgogne, 
s’unit avec Théodorik contre Gundeliaud ; 
celui-ci, trahi par son frèi^j, mécontent du 
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quM avait dans k* {^oiivcrncmont 
t!u royauiac, est vaincu et poursuivi jusqu’à 
Avignon. 11 oklint la paix à coiuliliou de 
])aycr au vainqueur un frlhnt annuel , et 
Godé(jesi]c, abandonne de Clilode-Wig, 
resta expose au ressentunenjt de son frère, 
qui le poursuivit jusqu’à Vienne, et le lit 
massacrer dans une église où il s’était réfu- 
[rié, avec ses principaux oflicicrs. 

Sur la lin de son rè^^iic, Gundcbaiid 
s’occupa de régler avec sagesse et équité 
radmiiiistration de son royaume. Ce prince, 
supérieur à sa nation et à ses contemporains, 
avait des lumières qui auraient honore le 
roi d’une nation policée. C’est à lui qu’on 
doit le recueil de lois connu sous le nom 

al 

de /oi gomhette f dont le but était de pro- 
tégerîcsbabitans naturels des Gaules contre 
l’oppression des vainqueurs, (l’était, dit 
Montesquieu , le meilleur code que les na¬ 
tions barbares eussent produit jusqu’aloi^:. 
On y trouve des idées sages et justesà coté 
des dispositions les plus ridicules et les j)lus 
cruelles ; mais du moins il donna une forme 
régulière à la juslice du pays, qui s’admi¬ 
nistrait auparavant fort confusément. Les 
dernières années de Gundebaud avaient fait 
oublier scs cruautés envers scs frères; il 
mourut en 51 G, regrette de scs sujets. 

Le règne de Sigismond, son fils, fut ce- 
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lui des prêtres. ne [)our le cloître (jue 

pour le trône , il ne se plaisait (ju’au\ cérc- 
inonics relijpeuses et \aut entretiens des 
moines, .\ussi cruel (jue dévot, il lit étraii- 
e!er Si[ 5 lieric , son fils nîne^ d’après les in¬ 
sinuations de sa seconde lèinine, qui l’accu¬ 
sait de conspirer; mais bientôt, tourmenté 


par ses remords, il se retire au monastère 
d’Agaune, qu’il avait fait bâtir en l’honneur 
de saint Maurice, et laisscle gouvernement 
il son frère Godeniar. Cependant la vindica¬ 
tive épouse deChlodc-Wig n’avait pas oublie 
la mort de son père; elle engage ses enfans 
à marcher contre la Bourgogne, et Théo- 
dorik SC joint à eux pour venger la mort de 
son pefit-lils. Sigismoiul sort du cloître à 
cette nouvelle et vient prendre le comman¬ 
dement des armées ; il comptait sur l’appui 
de Thierry, l’un des fils de Cblodc-lide, 
auquel il avait donné sa fdle; mais son es¬ 
poir est trompé : il est vaincu et fait prison¬ 
nier avec sa femme et scs enfans. 

Godemar s’étant fait alors proclamer.roi, 
Cldode-Mèrc marche contre lui, après avoir 
fait égorger le roi captif (524.) Après la 
mort de son frère , Godemar, qui avait re¬ 
pris les armes, prolongea pendant qiiehpics 
années une lutte sans espoir; sa valeur et 
son babileté ne firent que retarder*sa perte, 


et, après dix ans de combats qui lui furent 


I 


















32U 


m\j 


rarcmcnl favorahles, il tomba entre bîs maiik; 
de Cdjild-bert et deClilode-llère. LMiistoire 
se tait sur son compte; mais le caractère 
bien connu des vainqueurs permet «le croire 
qu’il eut le sort de son frère (554. ) 

l’elie fut la lin du royaume dei3our{]^ogne. 
11 avait duré cent viiqjt ans, et avait à peine 
joui «le quelques années de paix pendant 
cette longue période, toute remplie par des 
scènes d’aml)ition, de cruauté et de ven¬ 
geance. Les terres ravagées et ruinées par 
ces guerres continuelles , étaient cependant 
grevées d’impôts excessifs dont les leudes 
et I(‘S prêtres étaient seuls exempts. L<*s rois 
ii(‘ s’ap|>uyantque sur la force, étaient obli¬ 
gés de tolénn** les excès «les cliefs inilitain’.^ 
qui, de leur côté, inoiitraient la plus grande 
indifférence pour les exactioïis des soldats, 
et favorisaient une cruauté «lont ils avaient 
besoin , et qui d’ailleurs était dans leurs 
mœurs. 

SECONDE ÉPOQUE. (Dc 554 à 987.) * 

Lu Bourgogne réunie à in France. 

Après la mort de Godemar, les Bourgui¬ 
gnons fatigués consentirent à se soumettre 
au vainqueur ; mais ce fut à ctmilition qu’ils 
côiitiniKTaicnt à être administrés i)ar leurs 
inafpstrats et leurs lois particulières ; qu’ils 
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ne seraient confondus avec ;aucun autre 
peuple, et ne seraient point troublés .dans 
la jouissance de leurs propriétés ' en payant 
au roi des Franks un tribut annuel. Ces con¬ 
ditions furent à peu ])rès observées , et la 
Bourfjojjnc conserva une sorte d’indépen¬ 
dance ([ul ne fut avantageuse qu’aux leudes 
et au clergé , seuls possesseurs. Les bornes • 
de cet ouvrage ne nous permettent pas de 
nous appesantir sur les détails lustoriques 
de ce malheureux pays , depuis sa réunion 
à la France jus(ju’à Uenri’le-Graiid, pre¬ 
mier duc propriétaire , en 905. 


Les crimes et les divisions des successeurs 


de Clilode-Wig, fournissent les (}rinclpales 
scènes de cette époque jusqu’à l’extinction 
de la première race. La Bourgogne eut sa 
large part des inallieurs qui j)esaient alors 
sur la France démembrée; divisée, passant 
d’un prince à un autre , tantôt comme héri¬ 
tage , tantôt comme conquête, elle eut à' 
p^inc quelques iiistans de repos sous Icsrois 
Gonthram, Dagbcbcrt et quelques autres, à 
de longs intcrvalle.s. Le peuple, également 
opprime par tous les princes cl par toutes 
les années , ne s’intéressait à aucun succès ; 
mais il manifestait ouclauetbis son amour 


pour riiidépcndaucc par des efforts tou¬ 
jours malbeuroux ; car il avait pour oppo¬ 
sant les seigneurs et le clcr^ , qui proli- 
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taîent des désordres pour usurper chaque 
jour de nouveaux droits. A rcxccption des 
villes, où la misère était moins i^rande, tout 
ie pays était jilongé dans la plus aflreuse 
détresse; le snhside territorial, la capita¬ 
tion et une foule d^impots indirects enle¬ 
vaient ce qui avait échappé aux rava^jes des 
Tranks , des Visigoths, des Loniliards, des 
'Sarrasins. La peste et la famine désolaient 
'àlteruativcmcnt la ïîourgogne. 

Nous avons vaque les Hourguignons, 
■quoivque soumis aux rois franks, avaient 
conservé leur gouvernement particulier. Ils 
avaient pour premier magistrat nu patrice 
qui était chargé de la' justice , des finances 
et des armées; car les formes de fadminis- 
tration romaine avaient survécu à sa domi¬ 
nation dans les Gaules. Sous le roi Gon- 
thram et ses successeurs, raiitorité fut délé¬ 
guée au grand-juge (inord-dom, juge du 
meurtre , fonction aussi ancienne que fori- 
ginc de la monarchie ; les Romains ont l^it 
de CCS mots major domus , que noris avons 
traduits par maire du palais.)C’est sons le 
■ règne de (dilodc-hère II que les grands-juges, 
<pii devaient l)ientüt al)sorl)er la puissance 
royale, cominencciit à jouer un rôle imjKir- 
îanf dans notre histoire. Prolîlaiit de la mi- 
iinritc de ce prince , ils joignirent rndnii- 
iiistration de état et le commandement des 
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arm<?e8 à Taiitoritc judiciaire dont ils étaient 
revêtus , de sorte que le pays se trouva sou¬ 
mis aux cxigcauccs despotiques de ce,s vice- 
rois , sans être pour cela indépendant du 
véritable prince. Après la mort de Pippin 
de Landen, la Bourgogne refusa de recon¬ 
naître Karl Martel pour grand-juge ; mais 
elle fut vaincue et traitée par lui comme un 
pays de conquête ; il lui enleva scs magis¬ 
trats , la dépouilla de scs droits et augmenta 
les impôts déjà excessifs. 

Quand Cliarlemagnc fut devenu maître 
de toute la monarchie, il confia le gouver¬ 
nement de cette province à des ducs, com¬ 
tes et vicomtes, avec des commandemens 
généraux tant pour les armes que pour la 
justice; mais ces fonctions et ces titres étaient 
personnels et amovibles. Samson, le pre¬ 
mier de ces ducs , fut tué à la bataille de 
Roncevaux , et remplacé par Hugues, que 
Ton croit fds de Charlemagne, Ce prince 
s’occupa bcausoup d’améliorer le sort de la 
Bourgogne, Il réprima l’iniquité des comtes 
et des magistrats dans l’administration de 
la justice, les força d’obéir aux lois dont il 
réforma la dureté, et diminua le nombre des 
servitudes seigneuriales et ecclésiastiques. 
Il s’efforça de répandre Tinstruction , per¬ 
suadé que c’était le moyen le plus efiicace 
d’adoucir les mœurs et de rendre les hom- 
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mes meilleure ; ses bonnes intentions eurent 
pour obstacle la mauvaise, volonté du clerf^c. 

Quand Louis-lc-Débonnairc eut été dé¬ 
trôné par Lothaire, les seigneurs bourgui¬ 
gnons prirent parti pour lui et le rétablirent 
sur le trône. Pour les récompenser, il abo¬ 
lit, à la sollicitation de Parcbevêque de 
Lyon , le code des anciennes lois bourgui¬ 
gnonnes, qui avait laissé au peuple une sorte 
de garantie, quoique souvent impuissante. 
Bientôit cbaqiie sei(pieur, mettant a profit 
les divisions des eiifans de Charlem.agne, 
rendit son autorité souveraine, et ne permit ’ 
plus que ses jiigemens fussent portés par 
appel à la justice du'roi. Pour se concilier 
Paffection des grands , Charles-le-Chauvc 
fut obligé de ratifier ces usurpations ; il créa 
même plusieurs seigneuries héréditaires, et 
donna, en 87H, le royaume de. Bourgogne 
à Bosfin, qui en fut bientôt dépossédé par 
Louis et ('.arloman. ( Ce royaume compre¬ 
nait tous les pays situés entre Icllliône et les 
Alpes, depuis Lyon jusqu'à la mer.) Ri¬ 
chard, dont Louis et Carloman s’ctaieiit 
servis pour renverserBoson, son frère, eut 
le gouvernement de cette province. Il avait 
le cœur liant et fier, Pesprit prompt, Pâme 
'ferme. Le brillant courage (ju'il déploya 
contre le& Normands lui valut le surnom de 
brave , .et son amour pour la justice y fit 
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ajouler celui de justicier. Il gouverna îtvec 
un pouvoir absolu, quoique duchcnéliciaire 
et révocable, et réprima avec sévérité les 
brigandages de toute espèce que Ic^ mal¬ 
heurs du temps avaient rendus si communs; 
il organisa l’administration civile et jiuli- 
ciaire , et substitua les peines corporelles 
aux. amendes , malgré Toppositioii des sei¬ 
gneurs et des prêtres , qui voyaient ainsi di¬ 
minuer leurs revenus. Son intégrité , son 
courage, ses talens militaires lui ont assigné 
une place distinguée dans Thistoire. 

* Raoul, son lits et son successeur, .par¬ 
venu, à force d’intrigues, à se faire nommer 
roi de France , cede le gouvernement de. 
Bourgogne à Giselbcrt de Vergi , qui le 
conserva paisiblement îjusqu’à la mort du 
cessionnaire ; mais il eut alors à se défendre 
contre les prétentions de llugucs-le-Noir et 
de Hugues-le-Blaiic, et la Bourgogne fut 
encore une fois le théâtre des guerres les 
plus sanglantes. Après des succès divers, le 
pouvoir fut partagé entre Giselbert et Hu- 
gues-le-Blanc ; mais ce dernier possédait 
toute l’autorité effective. Othon, son tils, 
lui succède en 956 dans le gouvernement 
de la Bourgogne , qui lui est vivement dis¬ 
puté par Robert de Yermandois. Otboii ne 
put mettre fin à cette guerre qu’avec le se¬ 
cours du roi de France. 11 a pour succès 

T. Vlil. 19 
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aeur, en Henri, second iils dc Hufyiies- 
!c-Blanc, qui ne jouit (rabord de ïa Jîour- 
go[jnc que comme d\in bc^iuîHcc : mais à 
ravènement de Huçues-Caj^ot, son frère, 
au tronc de France en 987, il en obtint la 
propriét(3, avec le titre de j;Tand-duc, sous 
la condition de lui en faire bommaije. 

L’époque que nous venons de parcourir 
présente à peu près le même tableau que la 
précédente : les restes de la civilisation ro¬ 
maine ctoulîés peu à peu par les usurpations 
des grands 5 rinstruction entravée avec 
acharnement par un clergé peu éclairé lui- 
même , et qui ne cherchait à propager que 
les superstitions les plus ridicules ; les sages 
projets de Charlemagne sont repoussés ; les 
institutions utiles et libérales dis[>araissciit 
peu à peu ; l’électi<»n des magistrats et des 
fonctionnaires est enlevée aux sulTrages du 
peuple f ils ne sont plus ari’êtés j)ar aucune 
loi dans rcxcrcice de leur puissance ; la force 
modératrice qui les retenait n’existc plus , 
et, par une déplorable complication de ser¬ 
vitude, ils sont eu même t<*mps esclaves 
rampans de celui qui les nomnn*, et tyrans 
impitoyables de ceux qu’ils devraient' cou¬ 
vrir de leur proieGti<»u^ 
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Troisième époque (de 98T à 1501). 

Duchd de Bourgogne, 

Henri, fils de Hup,ues-le-Blanc, se montra 
di{^nc derautorité dont il était revêtu ; il gou¬ 
verna avec sagesse, favorisa en toute occa¬ 
sion les intérêts du peuple, réforma les abns 
et tâcha d’introduire un ordre meilleur dans 
Tétât. Les historiens ne disent presque rien 
de ce prince, parce qu’il ne fut ni guerrier, 
ni conquérant, et, dans ces siècles de bar¬ 
barie, on ne connaissait pas d’autre mérite 
dans les rois; mais les regrets accordés par 
la Bourgogne à sa mort peuvent compenser 
le silence de l’histoire. 

(100:â.) Otiie-Guillaume , son fils adoptif, 
est proclamé duc : Robert-le - Pieux, roi j 

de France , neveu de Henri, refuse de le re- : 

connaître , et, aidé du duc de Normandie , ^ 

essaye à plusieurs reprises de s’emparer de 
la Bourgogne; ses elTorts furent vains, et 
•ce n’est qu’après douze ans de guerre que 
l’intervention de Téveque d^Auxerre ter¬ 
mina la querelle. Othc-Guillaume garda le 
comté de Dijon, etllobert le duché de Bour¬ 
gogne ; il le céda, en 1015 à Henri, son fils, 

<jut,en montant sur le trône, Tabandonna eu 
toute propriété à Robert-lc-\ ieux , son 
frère. Ce prince commença par établir de 
ïîouveaux impôts ; mais le mécontentement 
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^cnëraï que la vieille cnerfjic bourguij^nonne 
manifesta en quelques endroits par des nion- 
vcincns insurrectionnels lui fit comprendre 
que Tappui du peuple allait lui manquer, et 
il SC hâta de les supprimer. Prince faible et 
cruel, ambitieux sans taicns, il ne sut ni se 
»faire aimer, ni se faire craindre. Son règne 
de quarante-cinq ans fut troublé par ses 
guerres avec le comte d’Auxerre, et ses 
querelles avec les Bourguignons. 

(1075.) Hugues son petit-fils, fut d’a¬ 
bord inquiété par les prétentions de scs 
oncles, mais, à force de prudence et de fer¬ 
meté, il vint à bout de déjouer leurs projets. 
Il rail ia les Bourguignons en jurant de inain- 
fenir les droits et privilèges du duché, et 
les grandes qualités qu’il montra eurent 
bientôt affermi sa puissance. Il marcha au 
secours de don Sanciie , roi d’Arragon, 
contre les Sarrasins, sur lesqu:îls il remporta 
une victoire complète. Hugues l*** promet¬ 
tait un bon prince à la Bourgogne j mais le 
chagrin qu’il conçut de la mort de sa femme, 
joint aux idées religieuses pour lesquelles il 
avait toujours eu beaucoup de goût, le dé¬ 
cida à quitter le tronc pour le cloître. Il sc 
fit moine, en 1078, emportant dans sa re¬ 
traite les regrets des Bourguignons à qui il 
laissait de nombreuses marques tle sa lihc-* 
ralitc et de sa bienfaisance. 
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Eudes 1" , dit Rorel, son frère ^ lui suc¬ 
cède à défaut d'enfant mâle- Il commença 
son règne par une expédition contre les 
Sarrasins, au secours d’Alphonse M , roi de 
('astille et de Léon. Aussi pieux que son 
prédécesseur, il enrichit le clergé par de 
magnifiques donations et lui aida à usurper 
une autorité sernblahlc â celle des seigneurs. 
En 1102, Eudes s’embarqua, comme croisé, 
pour la Terre-Sainte et mourut la inéine 
année à Tarse. Sa vie politique n’a laissé 
aucunes traces remarquables dans Thistoire. 

Hugues II, dit le pacifî^pie, succédai 
Eudes qui, en partant pour la Palestine, 
lui avait donné le titre de gouverneur de 
Bourgogne. Plus éclairé que son père et <pae 
son oncle, il n’imita ])as leurs pieuses pro¬ 
digalités. Il essaya, au contraire, de mettre 
un terme aux empiétemens du clergé, en 
affranchissant les vassaux des abbayes de 
plusieurs servitudes , et en retirant aux 
moines une partie de leurs privilèges 
féodaux ; mais rignornnee du temps vint 


entraver ses lionnes intentions, et le mé- 
contéiitcment général força Hugues de re- 
uonror à ses reformes ; il lut même obligé 
d’affranchir les moines <lc certaines rede¬ 


vances et de leur accorder île nouveaux pri¬ 
vilèges. Ami de la paix , il ne s’engagea dans 
aucune guerre , et s’appliqua, autant qu’il 
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iui fut permLs, à maintenir la tranquillité et 
la justice dans ses états. 

(1 14â.) Eudes II, son lils, commença son 
règne par marcher à la tété de quinze mille 
hommes, au secours d’Alplïoiise, et reprit 
la ville de Lisbonne sur les Sarrasins. Comme 
son père, il chercha à rabaisser la puissance 
de Téglise, qui voulait dominer Tautorité 
souveraine, mais rentreprise était au-des¬ 
sus de scs forces. Incapable de gouverner 
par lui-meme , sans discernement dans le 
choix de ses ministres, il fut presque tou¬ 
jours victime de sa faiblesse, et de Tambi- 
tion des nobles et des prêtres qui s’ap|>ro- 
prièrent, à ])cuprès, sous son règne, le droit 
de souveraineté dans leurs domaines. 

(1162.) Hugues ni était encore bien jeune 
à la mort de son père. Jaloux de son au¬ 
torité , il la défendit avec vigueur contre les 
usurpations du cierge et de quelques sei¬ 
gneurs qui rcrusaiciU de lui rendre hom¬ 
mage pour les fiefs qu’ils possédaient dans 
le duché de bourgogne. Ses premiers efforts 
lurent heureux , niais il échoua contre le 
seigneur de Vergi, ([ui se mit sous la protec¬ 
tion du roi de. France. Philippe-Auguste , 
vainqueur du duo de bourgogne, lui lit pro¬ 
met In* de ])aY<‘r au clergé une indemnité de 
trente mille livres, et reçut en naiitissc- 
mciit quatre chatcaux qu’il lui rendit bien- 
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lot apres. La ftéfaite de Hugues ne fat pas 
sans utilité pour le peuple, car après s'ètre 
ainsi aliéné les barons, il chercha à se for¬ 
tifier par d’autres moyens, et renouvela le 
droit de commune. Hugues, qui s’était déjà 
croisé en 1171 , s’engagea dans une nouvelle 
croisade en 1190. 11 débarqua en Palestine 
avec Philippe-Auguste, et contribua beau¬ 
coup, par son courage, à la prise de Saint- 
Jean d’Acre. Quand le roi de France revint 
dans son royaume, il laissa au duc de Bour¬ 
gogne le commandement des troupes, com¬ 
posées de six cents chevaliers et dix mille 
hommes de pied , avec un fonds pour les 
entretenir pendant trois ans. Huges, par 
une basse jalousie contre llichard (>œur-de- 
Lion, qui pourtant lui avait sauvé la vie, 
s’attacha à faire échouer les entreprises de 
ce prince, et mérita par sa conduite le sur¬ 
nom de perfide. Il mourut à Tyr, en 119â. 

Sous ce régne la Bourgogne eut à souffrir 
des brigandages de quelques bandes de fa¬ 
natiques qui SC portaient aux plus grands 
excès , au nom de la religion. Poursuivis 
comme hérétiques, ils furent presque tous 
exterminés, soit par des exécutions judi¬ 
ciaires , soit par les milices des communes 
qui leur duiinèrcnt la chasse et les fn*cnt 
ilisparaître. 

Les dissciitions de Hugues ni avec les 
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aient bien affaibli la puissance 
\ls en montant sur le trône es- 
ablir par la force, et il eut le 
réussir. 11 poursuivit aussi avec 
w^ic la carrière de ralTrancbissement des 
communes', commencée par son père, inal- 
p,ré ropposition Ilaineuse du cierge qui re¬ 
gardait la servitude comme de droit divin. 
Eudes 111 marcha dans celte voie avec une 
louable persévérance. Il s’opposa egalement 
avec succès aux prétentions du pape, qui 
voulait décider en maître les querelles sur¬ 
venues entre Philippe-Auguste et Jean Sans- 
l’erre. Après avoir contribué à la victoire 
de Bouvines, il se préparait à partir pour la 
Palestine , quand il mourut à Lyon en Iâ18. 
Eudes était jaloux de ses droits, mais il res¬ 
pectait ceux de scs voisins, et refusa plus 
d’une fois de s’agrandir à leurs dépens. 
L’histoire a])énl le nom de ce prince, qui a 
plus fait pour la Btmrgogne qu’aucun de scs 
prédécesseurs.Lapartdclibertcqu’il accorda 
au peu}de, malgré les obstacles qu’on lui 
oppt)salt ; rinslruction qu’il propagea avec 
ardeur 5 la jirotection éclairée qu’il accor<Ia 
au’commerce , firent faire un grand pas à la 
prus[)érité du pays. On reproche pourtant 
avec raison à luules d’avoir pris jiart à l’in- 
fàme expédition, connue sous Je nom 
croisade contre les Albigeois! 
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IhifTiics 1\ n’ctnit que do six aîts à la 
mort <le ?ou pcro. Alix de Verpji , sa nk*rc , 
gouverna pendant 8a minorité , avec une 
sagesse et une modération qui lui ont mé¬ 
rité les éloges de tous Icshistoriens. ïîugucs» 
devenu grand , conlinna le droit de com¬ 
mune, et, s’opposant, comme son père, aux 
intrigues des papes, em{>cclia par sa résis¬ 
tance, Innocent IV, poursuivi par Frédé¬ 
ric II, de venir s’établir en France. Ce prince 
suivit Louis IX en Palestine, se lit remar¬ 


quer au siège de Damiette, et fut fait pri- 
soTiiiicr à la bataille de Massoure. Ami de 
la justice, et de la tranquillité , il.mérita l’af¬ 
fection des liourguigiïons par sa douceur , 
sa prudence et son courage. U mourut en 
1^70 , à son retour d’un pèlerinage à Saint- 
Jacques de (’ompostcllc. 

Robert 11, son fds, eut, au coinmence- 
nient de son règne, asc dcléndre etmtre les 
prétentions de scs l)eaux-frères, et il fallut 
la protection de l^lulippc-Ic-Hardi pour le 
maintenir dans ses droits. Ce prince, moins 
sage que ses prédécesseurs , favorisa de tout 
sou pouvoir les cmpiciemens du clergé. 
Loin de diriger ses efrorts vers la liberté du 
j)euple, il révoqua ]»lusieurs chartes d’af¬ 
franchissement, destitua les fonctionnaires 
élus par le pcupbi, cl nomma des magis¬ 
trats qui administraient d’après sou bon 
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j)laisir. Le coiiraf^e civil des B()»r|^uij;noiis 
se réveilla datïs cette circoiistaDcc, et Ko- 
IxTt, oblige de céder aux menaces d’une in¬ 
surrection générale, se liûta de rélablir ce 
qu’il avait aboli. Cet échec l'ut suivi de plu¬ 
sieurs autres ([ue les seigneurs et les prêtres 
lui lirent éprouver dans des questions re¬ 
ligieuses et monétaires. Entièrement absorbé 
par ces dissensions intéreures, il ne joua 
jiresque aucun rôle dans les évënemens de 
son temps ; on remarque seulement qu’il 
représenta i^hilippc-!e-[5el à la cour de 
Rome, lors des débats cjui s’élevèrent entre 
ce prince et Roniface Mil, et portèrent !c 
premier coup à la puissance teinporolJe des 
papes. 

(1509.) Les victoires que le clergé avait 
remportées sur Robert avaient préparé un 
règne diflicilc à Hugues V, son (Us. La 
grande jeunesse'de ce prince promettait un 
triomphe aisé. Son peu d’énergie laisse le 
eliamp tout à fait libre aux usurpations, qui 
depuis long-teinj>s déjà attaijuaient la puis¬ 
sance ducale. Hugues V sacrilia tout à son 
amour ])our une nonclialante tranquillité; 
il ne lit rien, vécut sans pouvoir, et mourut 
ïné'prîsé. H ne méritait pas même (juc Tins- 
loin! nous eonser\àt son nom. 

(1515.) H eut pour successeur Eudes IV, 
son frère, })riiicc remarquable par des fjua- 


41 










r 


- ■ «B - 




IM)13 


535 


îîtds plus solides (|uc brillantes. H se dUtin- 
p^ua par le cuura[;c (ju’il dc[Uoya contre 
Edouard, roi d’Anpleterrc, qui avait envabi 
la France , et reiulit un peu d'éclat au pou¬ 
voir avili sous le rè|jnc précédent. Il ac¬ 
corda quelques faveurs à réglisc , mais ne 
céda jainaîs à scs prétentions. Il était libe¬ 
ral sans cesser d'avoir une.sage économie, 
et rempli de grandes qualités qu’il ne mani¬ 
festait que dans roccasion ; il fallait que 
des objets pressans excitassent son aine, qui 
hors de là paraissait faible, timide et simple. 
Ce prince mourut à Sens, en 154^0, apres 
un règne long et glorieux. Il.avait hérité, 
en 1550, des comtés de bourgogne et d'Ar¬ 
tois, par la mort de. sa bclle-inère. 

Jean, roi de France , qui avait é[»ousé la 
mère de Philippe de Rouvre , petit iils et 
successeur d’Eudes IV, prit le litre de ré¬ 
gent du royaume. Il se servit avec succès 
des Bourguignons pour repousser les armes 
de r Angleterre *, quand il voulut attaquer 
leurs droits , ils déployèrent autant de cou¬ 
rage contre lui qu'ils en avaient montré de¬ 
vant rcnnemi : deux fois il essaya d'intro¬ 
duire la gabelle dans le duché, et deux fois 
il fut oblige tic se désister de cette mesure, 
vigoureusement repoussée par les trois or¬ 
dres. 

Après la funeste liataille de Poitiers fl 556) 
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payant aux Anglais deux cent mille moulons 
d’or. Pliilippc de Rouvre promettait à cel(e 
province un excellent prince : il était sage. 



tlucalc semblait devoir revenir apres lui aux 
descendans directs de IV, qui exis- 




pour faire valoir leurs droits , et le roi Jean 


prit possession de cette principauté , à titre 
liércditaîrc , en s’engageant à respecter les 
franchises et privilèges du pays. Jl pouvîtit 
tlès’ lors réunir cette province d’une ma¬ 
nière indissoluble an domaine de la coa- 
ronne , ce qui eût évité bien des maux à la 
France; mais le roi Jean ii’était pas accou¬ 
tume à suivre les conseils d’une saine poli¬ 
tique. 

Sous les deux premières époques, nous 
avons pu remarquer que la loi limitait Fau- 
torîté du prince , et garantissait les instiln- 
tioiis municipales et l’inviolabilité de la pro- 
|»ric(é ; elle ordonnait que cbacun fût jugé 
selon les réglemcns de son état et par les 
gens de sa profession ; mais la loi était sans 


vigueur et foutes ces garanties disparais- 
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saicnt devant le eaprice du dernier agent de, 
la tyrannie. Sons les ducs , Torganisation 
sociale commença à ifctrc plus une fiction ; 
raflVanclilssemcnt des communes et la pro¬ 
tection accordée à la liberté civile prépa¬ 
rèrent la voie des améliorations politiques. 
Les croisades aussi, ces expéditions aven^ 
tu relises, cntreorlscs dans un but tout re- 


ligieux , ne furent pas sans résultat pour 
les progrès de la civilisation. Ces guerres 
lointaines éveillaient des idées- nouvelles 
chez ceux qui revenaient de ces régions ou 
ils avalent rciicontrë rinstriiction et les 


arts: ceux qui n’avaient pas quitté leur pays 
avaient eu pins de moyens pour y fortifier 
les institutions municipales. /"/VcV. Henault.) 
Cette foule de seigneurs qui couraient mou¬ 
rir en Palestine, étaient autant de tyrans 
dont on était délivré, et quant à ceux qui 
avaient le lionbcur d’en revenir, leur puis¬ 
sance SC trouvait nécessairement afraiblic, 
soit par CCS absences prolongées , soit par 
les dépenses extraordinaires qu’elles avaient 
occasionées. 


Cependant, le peuple ne profita pas com¬ 
plètement de ces avantages, car si la piiis- 
‘^aiicc des seigneurs s’était affaiblie,, celle du 
clergé s’augmentait de jour en jour. Pré¬ 
voyant le coup funeste (pie lui porterait la 
propagation des lumières , il s’efforçait par 
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tous l(.ts moyens (rouf retenir i'iejuiiMace et 
la supersliiion j mais mal|jré scs cntà'avcs , 
iVspi'it (l’examen et de discussion coiniiieii- 
(^it à SC inaniTester et à mêler scs idées de 
réTorme religieuse aux exigcanccs des villes 
jxmr obtenir des concessions plus larges et 
mieux garanties. La dissolution scandaleuse 
»!u clergé n’était plus un mystère ; ou éleva 
d’abord une voix timide contre rautoritc 
deJ’église, et les abus deja discipline ec- 
cléslastitjue; ils Turent bientôt ouvertement 
attacpiés j)ar une foule de sectes rélorma- 
trices : les llageîlans, les cathares, les [latu- 
rins, les pastoureaux, les humiliés, les po- 
peJicains, les lollards, les boulgres (bulgares), 
les adamites , les catapîiryglens , les publi- 
cains, les gazarîcns parcouraient le pays [lar 
bandes. Quebjnes unes de ces sectes avaient 
un but plus [lolitîqiie que religieux ; rpiel- 
<pics unes aussi n’étaient (pi’uuc réunion de 
Jirigands ([ui couvraient leurs excès du voile 
de la religion. Nous avons vu que les indices 
bourguignonnes lireiit de ces derniers 
promple et bonne justice. Le clergé, ainsi 
attaqué de toute jiart, u’employa d’abord 
contre ses ennemis que rignoraiicc du peu¬ 
ple ; l’arme était sûre, mais elle ail ait lui 
inamjue.r. Il fallait des moyens extrêmes : 
sou intolérance ne procéda pas sur le champ 
par des persécutions et des su[*pliccs, mais 
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(Icjâ Ton pouvait deviner les l)ùc!icrs du 
siècle suivant. 

Quatrième Épo<^uk. (De 1501 a 1477.) 
Duché f/c Bourgogne, [Branche des P^alois.) 

En prenant possession du duché de lîour- 
ji[ognc, le roi Jean avait juré de respecter les 
institutions du pays ; il tint mal sa promesse, 
car non content de lairc payer aux Bouri^ui- 
(^nons une partie de sa rançon , il leur re¬ 
tira rélectlon des ma^ijistrats et chanf^ea les 
lois. Philippe-le-Ilardi , son dernier fils , 
noniiné ücutenaiît-général de Bour^jofyne, 
en récompense de son courage à la journée 
de Poitiers , fut, à la demande des états et 
du peuple, dont il s'était concilie Paffec- 
tion, créé duc héréditaire et j>remier pair 
tie France, en 1505 , sous la réserve de rc^ 
versibilité à la couronne,"a défaut d’héri¬ 
tiers directs. Philippe-le-Hardi conhrma 
publiquement les libertés et franchises ac¬ 
cordées par les premiers ducs. 

Ee règne de ce prince est troublé par des 
guerres continuelles. Les grandes compa¬ 
gnies cnvaiiissent la Bourgogne : c’étaient 
des troupes de bandits'qui, depuis les trou¬ 
bles qu’avait occasloncs la captivité du roi 
<lc France , exerçaient des ' ravages ef¬ 
froyables dans tout le royaume. Philippe, 
malgré sou courage et celui que déployèrent 
<Mi cette circonstance les milices des coin- 
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mimes, ne put les êIoif;ncr qu’à prix d’or. 
]^e départ des.{grandes coinpa{]nies fut suivi 
presque immédiatement de la lerrililc in¬ 
surrection de ])aysans, connue sous le nom 
de la Jacquerie. Battus, pillés, traités par 
la noI)Iesse comme desBétes sauvages, ils sc 
levèrent en masse contre leurs oppresseurs. 
Exaspérés par les maux qu’ils avaient soiif- 
f’erts, et par la guerre iinpitoya])le qu’on 
leur fil, ils se laissèrent aller aux plus grands 
excès, et ])cu s’en Aillut que leur désespoir 
n’amenàt l’anéantissement de la noblesse et 
du principe monarclilquc. 11 là II ut Je se¬ 
cours des étrangers pour triompher de ces 
m ail leurcux paysans, qui furent presque tous 
égorgés comme de vils animaux. A peine 
* délivrée de ce danger, ia Bourgogne est en¬ 
vahie par ( Jiarlcs-le-i\Tauvais, roi de ÎNa • 
varre.Sa défaite et sa mort promettaient* un 
instant de repos, quand l’entrée des .Anglais 
en Champagne appelîa Philippe à de non- 
veaux combats. Bientôt l’insniTeetion des 
Gantois exige sa ])réscnce en Flandre j elle 
est presque aussitôt réprimée; mais on ne 
pouvait subvenir aux frais de toutes ces ex¬ 
péditions qn’en augmentant les subsides, et 
la Bourgogne eut à supporter les greniers à 
sel, et l’impôt de douze deniers pour livre 
.'•ur le débit des denrées. 


(diarlcs Vl est frappé d’aliénation 
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mentale, et Philippe-lc-Hardi, ônck; du 
roi, est choisi comme régent du royaume, 
au préjudice du duc d’Orléans, jeune prince 
sans expérience. Telle fut l’origine de la 
funeste rivalité qui divisa ces deux maisons 
et mit la F'rance à deux doigts de sa perte. 
La puissance déjà bien grande de Philippe, 
s’accrut encore par l’acquisition du comté 
de Charolois que Jean d’Armagnac lui ven¬ 
dit 750,000 livres , et par le mariage de son 
lils avec l’héritière des comtés de Hainaut, 
de Hollande, et de Zélande. La mort de 
Louis de Malain , son beau père, lui avait 
apporté, quelques années auparavant, les 
comtés de Bourgogne, de Flandres, d’Ar¬ 
tois, de ?Severs et de Pibctcl. Ce prince 
porta la puissance de la Bourgogne à un 
point 011 elle n’avait pas encore été, non- 
seulement sous les premiers ducs , mais 
même sous les anciens rois. Scs conquêtes et 
ses alliances, ainsi que celles de ses succes¬ 
seurs , rendirent leur maison rime des plus 
puissantes de l’Europe, en sorte qu’il y 
avait peu de souverains, dit un ancien au¬ 
teur, ({ui les égalassent en pouvoir, et tous 

leur étaien t inférieurs en magnilicencc,Sur la 
lin de sa vie, il envoya son lils, avec une 
armée, contre les Turcs, on secours fie Si- 
gisnumd, roi de Hongrie, (ictte <*xpédition, 
ma! dirigée, n’eut pas un succès favorable; 
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rélitc de l’armée bourguignonne |>ént iur 
le champ de bataille ou fut masîiacrcc de 
sang froid après le combat, par les ordres 
de Bajazet. 

Philippe survécut peu de temps à cette ca¬ 
tastrophe j U mourut à Hall en 1404, après un 
règne de quarante-uii ans. Sa vie n’avait été 
qu’une guerre continuelle, qui, en augmen¬ 
tant le pouvoir de la Bourgogne, avait ruiné 
ses finances. Le vieux duc laissa tant de 
dettes après lui, que Marguerite de Flan¬ 
dres, sa veuve, détacha sa ceinture, et la 
posa, avec ses clés et sa bourse , sur le cer¬ 
cueil de son époux, pour indiquer qu’elle 
renonçait à la communauté, 

H eut pour successeur Jean, comte de Ne- 
vers, son lils aîné, qui par son courage, à 
la bataille de Nicopolis , en 1590, avait mé¬ 
rité le surnom de Sans-Peur, C’était un 
prince brave , mais soupçonneux, vindica¬ 
tif, tlnr à ses sujets , et se laissant emporter 
trop i’ucilcmeiit à i’iinpctuosité de sa colère. 
Le coininencemcnt de son règne lit conce¬ 
voir des espérances qui ne tardèrent pas à 
s’évanouir. H signala son courage contre les 
Anglais / et rendit assez de services à la 
couronne pour mériter d’étre traité avec 
distinction. L’indifférence qu’on lui témoi¬ 
gna alluma sa colère, et la vanité du duc 
d'Orléans, qui se vantait d’avoir déshonoré 
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sa coudie, réveilla les dissensions da règne 
précédent. Les oncles du roi s’eflbrcèrcnt 
de rétablir la concorde entre les deux prin¬ 
ces. Une réconciliation plâtrée fut suivie 
de nouvelles querelles qui se terminèrent 
enfui par Tassassinat du duc d’Orléans. L’or¬ 
dre est aussitôt donne d’arrêter le duc de 
bourgogne; mais il avait déjà pris la route de 
Flandres. Le roi, trop faible pour le réduire 
par la force, chercha alors les moyens de 
l’apaiser , et il lui fit proposer la paix. 
Jean Saiis-I^cur, à la tête de huit cents gen¬ 
til shomnies armés, rentre dans Paris, où il 
est reçu par la reine et les princes avec les 
démonstrations de la plus entière confiance. 
Des lettres d’aboiItioa lui sont accordées en 
1408, et alors il se vante du crime qu’il 
avait nie d’abord, elle fait justifi<‘r publi¬ 
quement par le cordelier Jean l^ctit. Ce¬ 
pendant le parti d’Orléans n’était pas vain¬ 
cu; une haine sanglante continua à diviser 
les partisans des deux maisons; de là tant 
de meurtres, île saccagcmcns et d*» pros¬ 
criptions, qui accompagnaient toujours le 
trlomplie momentanc des uns ou des autres. 

Tranquille sur les suites de cette alTaire, 
le duc de Bourgogne marche au secours de 
Jean de Bavière contre les Liégeois insurgés. 
La cruauté avec la<[uelle il usa de sa victoire 
ne pouvait être surpassée que par celle de 
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i’cvèque de Liège, que sa conduite, dans 
cette circonstance, a lait siirnoniiner Jean 
Sans-Pitié. Cependant, la ducliossc d’Orléans 
avait profite de l’absence de Jean Sans-Peur 
pour le faire déclarer ennemi de la France; 
mais les succès des Anglais forcèrent à se 
rapprocher de lui, La Bourgogne se lève en 
masse pour repousser rennemi commun ; 
mais le peu de prudence de ceux qui com¬ 
mandaient rarmcc française amena une dé¬ 
faite terrible. Jean, peu effrayé de cet échec, 
avait rassemblé une nouvelle armée; les 
intrigues dè la faction ennemie surent ren¬ 
dre son courage et ses talens inutiles; on lui 
défendit de combattre, on rhumilia de tou¬ 
tes les façons; et ce prince, qui pouvait être 
le sauveur de la France, s’unit à l’Angléterrc 
par le traité de Calais. En 1418, il s’empare 
de Paris par surprise, et fait. un horrible 
massacre des Armagnacs : le chancelier 
Henri de Marie, le connétable d’Armagnac, 
les évêques de Coutances, de Bayeux, d’E- 
vreux, de Scniis, de Saintes, plusieurs pré- 
sid(ms , maîtres des requêtes et conseillers 
sont sacrifiés à son ressentiment. Le duc de 
nourgogne ne tarda pas à rougir d’une al¬ 
liance aussi contraire à son caractère rpi’â 
ses projets d’ambition. Sensible aux mal¬ 
heurs de la France, il eut avec le dauphin 
une (’utrevue où tous deux s’cmiirassèrcnt ; 
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mais cotte réconciliation , qui n’ctait rran- 
chc que du cote de 3can Sans-Peur, eut des 
suites funestes. Une seconde entrevue fut 
j indiquée sur le> pont de Montercau, et Jean 
s\ rendit malj^rë les instances de ses cour¬ 
tisans, qui semblaient prévoir le sort qui l’at¬ 
tendait, Piqué de quelques reproches du 
jeune prince, le duccoininençait à s’empor¬ 
ter avec hauteur; tout à coup ceux qui ac¬ 
compagnaient le dauphin, craignant peut- 
être pour ses jours, Parrachent de Pçnceinte, 
et massacrent le duc de Bourgogne avec 
ceux qui raccompagnaient. Il paraît démon¬ 
tré que le dauphin ne fut point complice de 
cet assassinat. Le corps de Jean Sans-Peur 
fut inhume sans pompe dans Téglisc ])arois- 
siale de Montereau, et transporté à Dijon 
Tannée suivante. La Bourgogne lui accorda 
peu de regrets. 

(1419.) Philippe, comte deCharolois, son 
lils^ lui succéda , et, non content de ratilicr 
le traité de Calais qui avait assuré à Tinva- 
sion étrangère Tappui de la Bourgogne, il 
signe celui d’Arras, qui transmettait la cou¬ 
ronne au roi d’Angleterre. Ne respirant que 
vengeance, il se montra pendant seize «ans 
le protecteur et le complice des brigandages 
de toute espèce que commit Téiranger. Mais 
enfin la perfidie et Tingratitude de ses alliés 
amena une rupture éclatante. Philippe , qui 



















déjà depuis long*temps était las et honteux 
(le servir contre son devoir et son intérêt 
riiîjustc et cruelle ambition de rAngIcterre, 
se ressouvint qu’il était Français. L’inter¬ 
vention de l’évêque d’Autun acheva de le 
décider, et ii abandonna le parti (riIcnriVI 
(1455). On éleva une croix sur Je pont de 
Montercau, comme témoigage de la répara¬ 
tion faite pour la mort de Jean Sans-Peur, 
et Philippe obtint la cession des comtés de 
Mâcon, d’Auxerre, Bar-sur-Seine, Pon- 
thicu, la seigneurie de Saînt-Gengoult, les 
villes de Péronne , Montdidier, Iloye, St.- 
Quentin, Corbic, Amiens, Abbeville, Dour- 
îons, St.-Ricquer, et quelques autres places 
sur la Somme. Le roi de France s’engagea à 
lui payer, en trois tonnes, cent cinquante 
milleécus d’or, et le dispensa de lui rendre 
foi et hommage pour les iiefs (ju’il tenait de 
la couronne. 11 hérita du Brabant en 1429, 
et du Luxembourg en 1450. 

II y eut sous ce règne de (i’équentes in¬ 
surrections dans la Flandre et dans les au¬ 
tres provinces annexées à la Bourgogne; l<*s 
princes, assez généralement sages et mo¬ 
dérés dans ce dernier pays, se conduisaient 
partout ailleurs comme en pays ennemi, af- 
iichanl une sévérité imprudente qui ne jus¬ 


tifiait que trop ces fréquens mouvemens. 
On doit à J^hilippc rinsfitution de l’ordre 
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de la Toîson-d^Or* Ami lrle& lettres, il favo¬ 
risa rinstruclion dans ses états et fonda 
l'universitc de Dole pour les deux liourgn^ 
gnos. II acciiel llit tonjours les savans avec 
une faveur marquée. Prince économe, il sut 
amasser des trésors sans accabler le peuple 
impôts. 

Les discordes de Charles, comte de Clia- 
rolois , et de Louis ^I, à qui Philippe avait 
donné un asile du vivant de son père, trou¬ 
blèrent la fin de ce règne. Presque tous les 
grands vassaux de la couronne se réunirent 
contre le roi de France. Ils donnaient à 
leur coalition le nom de ligue du bien pu¬ 
blic, quoique tous ses chefs ne s’occupassent 
que de leur intérêt personnel. La bataille de 
Montihéri, qui ne fut a ravantage d’aucun 
des deux partis, amena les traités de Con- 
llans et do Saint-Maur, qui mirent lin à 
cette guerre. 

Les habitans de la ville de Dînant, dans 
le pays de Liège, ayant excité la colère dir 
duc de Bourgogne^ il envoya contre eux, 
en 1746, le comte dcCharolois, qüirédui- 
f sit la ville en cendres , après avoir fait pas¬ 
ser les' habitans au lil de l’cpce. Le duc de 
Bourgogne, malgré les iniinnités de son 
«^ge, se fit porter en chaise au siège de la 
ville, pour repaître ses yeux d’un spectacle 
si atroce ; cette action ne s’accorde guère 
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avec le titre de bon que lui ont décerne ios 
historiens. Il .mourut en 1-4f)7. 

Charles, comte de (jharolois, surnommé 
le Téméraire, doue de qualités plus hril^ 
lantes, mais moins solides, contribua beau¬ 
coup «1 faire rcfjrctter son père. Ce prince 
ii^avait, dit un historien, d’autre vertu que 
celle d’un soldat ; assez liardi pour for¬ 
mer de grandes entreprises , il n’était 
pas assez prudent pour en préparer le suc¬ 
cès. Ambitieux, mais sans conduite, sans 
conseil ; soupçonneux, ennemi de la paix 
et toujours altéré de sang, il ruina sa mai¬ 
son par de folles entreprises, fit le malheur 
de scs sujets et mérita le sien. 

Le nouveau duc de Bourgogne nourris¬ 
sait une haine profonde contre Louis XI, 
qui', sous le dernier règne, était parvenu, 
malgré les efforts du comte de Cliarolois, 
à raclieter les'places de la Somme. Il ne 
cherchait que l’occasion de rabaisser la cou¬ 
ronne de France ; mais la tranquille pru¬ 
dence de Louis savait toujours susciter quel¬ 
que nouvel embarras à son redoutable rival. 

Les Liégeois se révoltent contre leur évê¬ 
que , à l’instigation du roi de France, qui, 
par scs intrigues, jouait, dans tous les éré- 
nemens de son temps, un rôle important, 
quoique caché. Le duc de Bourgogne fait 
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rentrer les insurgés dans le devoir par l’iu- 
ccndic, les massacres et le pillage. 

En 14T2, la mort du duc (iuyeunc allume 
une nouvelle guerre, (iliaries entre en Pi¬ 
cardie la torche dans une main , T épée dans 
Hautre; il n’y démentit pas sa réputation de 
cruauté ; mais son aveugle iiireur vint 
échouer sous les murs de lieauvais, devant 
le courage d’une femme (Jeanne Hachette).- 
Cette défaite fut le premier coup porté à sa 
puissance ; le prestige de son nom avait dis¬ 
paru , et le malheur poursuivit désormais 
toutes ses entreprises. Depuis que son scep¬ 
tre eut été rembarré par des quenouilles, " 
le succès de scs armes ne prospéra plus. 

( Mézeraî, grande Histoire. ) 

En 1475, le duc de Bourgogne livre à 
Louis Xl le connétaldc de Saint-Paul, qui 
s’ôtait remis entre ses mains sous la foi d’uiif 


saul-conduit. Cette perlidie lui.valut Saint- 
Quentin , Ham, Bohain , et les trésors de sa 
inalheureuse victime. 

La mémo année il marclic sur la Lorraine, 
que son insatiable ami)ition convoitait de¬ 
puis long-temps. L’ouverture de cette cam¬ 
pagne , qui devait avoir une issue si désas¬ 
treuse , est signalée par quelques succès ; il 
se rend maître de Nancy et porte scs armes 
victorieuses contre les Suisses ; mais là de¬ 
vait se briser son orgueil. H rejeta avec dé- 
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(lain les humbles soumissions de ces pacifi¬ 
ques montagnards, qui lui demandaient son 
alliance par amour de la pni\, plutôt que 
par crainte de la guerre, car ils avaient 
toute la force d’une liberté grossière qui n’a 
point été amolie par le luxe et les vices de 
SCS voisins. 

Le duc de Bourgogne, qui comptait sur 
une victoire facile, pert^è Gransbn son in¬ 
fanterie et son riche équipage. A moitié 
fou de dépit et de rage , il veut réparer çct 
échec par une*victoire éclatante; mais la 
fortune lui est de nouveau contraire : dix- 
huit mille de ses gens trouvent la mort de¬ 
vant Morat; et cidin , le 15 janvier 1477, 
Charles-le- rémeraire qui, malgré la dimi¬ 
nution de scs troupes et le refus des états 
de Bourgogne de lui accorder de nouveaux 
subsides, s était opiniâtré à reprendre Nan¬ 
cy, est trahi par (]ampo Basso, son confi¬ 
dent, et tué misérablement après huit ans 
de règne. 

11 est probal)Ic que sa mort lui évita une 
insurrection générale de ses sujets , car il 
commentait à être aussi méprisé que détesté. 
Les sommes immenses que ce prince avait 
trouvées dans le trésor de son père furent 
bientôt absorbées par scs folles expéditions, 
et il se vit obligé de recourir â de nouveaux 
impôts. Cette mesure lui aliéna en peu de 
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temps l’aflcction de ses sujets, qu’il s’était 
conciliée par une certaine noblesse plctiic 
de Irancbisc et que relevait encore son bril¬ 
lant couraj^c. Sa magnificence même qui 
avait séduit d’abord devint bientôt une cause 
de mécontentement, quand il fut obligé de 
demander au peuple de quoi soutenir Ikx 
splendeur matérielle dont il s’entourait. 

11 est à présumer aussi que sa puissance 
aurait succombé tut ou lard devant celle de 
Louis XI * son courage toujours irréfléchi, 
sa présomption fatale, n’étaient guère ca* 
pable de lutter contre l’esprit subtil et pé¬ 
nétrant, contre rambitiou calme et pru¬ 
dente du roi de France. 

Malgré les guerres continuelles qui af- 
lligcrcnt la Bourgogne sous ses derniers ducs, 
elle jouit d’une prospérité supérieure à celle 
des autres provinces. Pliilippe-le-Iiarcti et 
ses successeurs favorisèreiU le commerce, 
l’agriculture et l’instruction ; la condition 
du peiq)le des campagnes ii’élaient plus si 
tlurc et si misérable : elle s’améliorait in¬ 
sensiblement par les progrès de la civilisa¬ 
tion : le régime municipal et les états de 
Bourgogne, en apportant des obstacles, 
même faibles, à raljsolutisinc des princes, 
les forçait a conscp/er quelque sagesse et 
t|uel(|ue modération dans l’administration 
du goLivcrncmciit. La Bourgogne eût pu sc 




352 BOIJ 

dire heureuse, si la puissance du clcrc^é que 
nous avons vu si redoutable dans le dernier 
siècle, ircût alors atteint son plus haut de¬ 
gré. (>oinmc si ce n’était pas assez des guerres 
sans lin qui ensaiiglaiitaieut ce mallieurcux 
pays, rinquîsition y alluma ses bûchers; on 
poursuivit iinpitoyableinent tous ceux qui 
sortis des rangs du peuple avaient le mal¬ 
heur d’afiieher des opinions inué[)endantes ; 
la religion chrétienne était devenue un pré¬ 
texte à toutes sortes d’abus et de crimes. 
Cependant, malgré les. elTorts de l’intolé- 
raiice, les erreurs tombaient en ruine , et 
par une marche lente et graduelle, la rai¬ 
son commençait à ébranler les autels qui 
n’avaient plus ])our bases la pureté et la 
siipplicitc des premiers siècles. C’était l’au¬ 
rore éloignée de la grande révolution reli- 
gicUvSe et politique; déjà rtm ])ouvait pré¬ 
voir le temps ou l’absolutisme de l’église et 
du trône succomberait à rinlluence de la li- 
b(*rté, de la raison et de la morale. 

A[)rès la mort de (diarles-le-Téméraire, 
la Bourgogne lut réunie à la F'rance par dé¬ 
cision des états, quoiqu’il existât encore un 
<iescendant de Plnli|)pe-le - Hardi, Jean, 
comte <ic îNevers, et sa réunion éteignit 
cette espèce de souv(*rainelé bizarre qui , 
semblable à un corps étranger gênait les 
ressorts de la véritable ( prés. Hcnaiit ). 
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Louts \l jura tle niaintenir les fVaacliisfv?, 
liîïcrtcs et privilèges de la lîourgogne sans 
y rien innover, et cette j)rovînce , adminis¬ 
trée depuis par des gouverneurs, eut Ta- 
vantage inappréciable de conserver ses in¬ 
stitutions municipales sans iiittuTuption jus¬ 
qu’à la lin du xviii*’ siècle. Les bornes de 
cet ouvrage ne nous perinettcnt pas de par¬ 
ler des evénemens qui se passèrent en Bour¬ 
gogne , depuis îa réunion; ces faits d’ail¬ 
leurs appai tiennent plus parlicuîièremcnt à 
l’Iiistoirc de France. • Ih. (^offinirk. 

BOURGFIGNOÎNS {Buhrgondes, Dur- 
gundoines)y peuple de la Germanie, voisin 
des Slaves Sarmates. Ils occupaient une par¬ 
tie de la i^oméranie et le nord de la Prusse 
occidentale, toute la partie delà cote du 
(]odanus Sinus, entre le Viadrus à l’ouest, 
et la Vistiilc à l’est. On n’est pas d’accord 
.sur l’origine de cette nation : Animicii Mar¬ 
cellin et Paul Orosc en font une colonie ro¬ 


maine; ils prétendent que Dnisus et Tibère 
ayant subjugué la Germanie inférieure , éle¬ 
vèrent des ibrts pour conserver leur con¬ 
quête , et y laissèrent des garnisons qui for¬ 
mèrent plus tard un grand peuple ,• auquel 
on «lonna le nom de Burgundiones , à cause 
dtîs bourgs qu’ils avaient bâtis sur la fron¬ 
tière. Cette opinion paraîtrait assez plau¬ 
sible, si l’on pouvaH expliquer comment ils 
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ont pu so maintenir dans le pays , apres la 
défaite des légions de Vanis par llei mann. 
Saint Julien de Ballcurc fait naître Icslknir- 
guignons dans le même pays qu’ils hahltciit 
aujourd’lmi, et le sentiment de cet histo¬ 
rien , peu estîîné d’ailleurs par les savans, 
nous paraît à Tabri de toute objection. C’é¬ 
tait, dit-il, une partie de ces anciens Gaïls 
(fui se répandirent dans toute la Germanie, 
sous la conduite de Sîgovese , neveu du roi 
Aml)igat, 587 ans avant sur la fin 

du règne de Tarquin l’ancien. Les liabitans 
du pays conquis donnèrent à l’émigration 
en masse la dénomination de Vandale (voya¬ 
geurs); mais la plupart des peuples qui la 
composaient conservèrent leurs anciens 
noms. 

L’obscurité qui couvre rbistoirc de ce 
peuple ne commence à se dissiper que vers 
!’an 250, lorsque chassés des bords de la 
Vistule, par Fastida, roi desGcpldes, ils 
viennent s’établir en deçà de l’Elbe , près 


des J liuringicns : ils y furent presque? tou¬ 
jours en guerre avec quelques’nations voi¬ 
sines, qui leur disputaient l’exploitation des 
salines. 11 est probable que la dénoininatiou 
dérisoire de Bourguignons salés n’eut pas 
d’autre origine. (]es trU>us beiliqueuscs es¬ 
sayèrent , à différentes re[>riscs , de péné¬ 
trer dans les Gaules. !Nous les v(>voiis, en 
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, vaincus et repousses par Prohus, qui 
leur fait donner la chasse comme :ules l)èles 






, payant un écii d’or pour cliacpic 
fête qu’on lui apportait, Oîielqucs années 
plus tard , ils sont défaits par Maximilien 
iîercule , qui en fait un liorrihlc carnage. 
Kn îâHO, ils jettent quatre-vingt mille hom¬ 
mes dans ce pays, dont ils rêvaient la con¬ 
quête , et parviennent en lin à s’y établir 
vers le commcnccincnt du v® sicclo ÿ ils s’é¬ 
tendirent en peu de temps dans le pays des 
Séquanais et des Eduens, jusqu’à la Loire 
et à rVonne, et fondèrent, sous la conduite 
de Gundicaire , un de leurs heudins, prince 
de la race d’AIaric, roi des Visigoths, un 
empire qui dura jusqu’à Chlodc-\Vig. 

Les Bourguignons étaient grands et bien 
faits, si r 0*11 en croit Sidius Apollinaris ^ ils 
combattaient avec la liallebarde^ la framee, 
la massue, la fronde, l’angon et l’épée; 
pour armes délcnsivcs, ils n’avaient (ju’un 
bouclier de bois léger et poli, mais recou¬ 
vert d’undüunlc cuir. Ce peuple belliqueux 
n’avait de passion que la liberté; aussi le 
chat, symbole de l’indépendance, distin¬ 
guait scs étendards; Ü partageait son temps 
eîitrela guerre et lâchasse, ne conuaissait 
d’autres richcss(,‘s que les armes , les troii- 
[K'aux , les esclaves ; ([u('htues coutumes 

grossières lui servaient de lois. 
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I.cs clicis (les Hoiir[juig:îoiis s’<ipp?lai<'iit 
d’un nom général, iKnulins ; ce tiïrnn’é- 
lait accordé qu'à ceux <{ui s’étaient l'ait rc- 
mar([uer parleur courage ou leurexpériencc. 
Il ne conférait qu’un pouvoir limité , et ii’é- 
tait pas sans danger pour celui qui en était 
revêtu. Au retour d’une expédition malheu¬ 
reuse, le heudin était ordinairement dé¬ 
posé; souvent même on le sacrifiait pour, 
apaiser la colère (Indien Tentâtes, et il ne 
fallait pour cela ([u’une mauvaise récolte, 
un incendie, un orage, le plus léger ac¬ 
cident. 

1^0 graiid-jirêtre, nommé Siniste, était, an 
contraire , investi d’une autorité suprême 
et à vie ; lui s(îuI avait le droit d’arrêter et 
de punir les coupahles, ordinairement peu 
nonibreux; car ce peuple se faisait rcmar- 
(jiier par sa douceur , sa candeur , son ap¬ 
plication au travail, il avait aussi une grande 
ad resse pour les arts mécaniques. 

Le peu de liarbaric qu’avait entrefciui 
dans le cœur des Bourguignons le culte ter¬ 
rible du dieu Tentâtes, disparut presque 
entièrement quand ils curent été conver¬ 
tis à la religion chrétienne par saint Sever^ 
cvê(pie de Trêves, en 401 ; aussi parais¬ 
saient-ils , aux yeux des Romains , bien dif- 
férens des autres bai barcs. 

Il y eut encore un autre peuple connu 


ë 












































BOU 35; 

sous le nom de JWnrgiûgnons. Ptoloinée lui 
donne une origine scytlii(|ue ; ils liabitaient 
la Sannatic européenne. Unis aux G 
aux (uar 
temps ( 



et 
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iens , ils ravagèrent i’UlyrUpie, du 
e Galien, et rurent ilepuis assujétis 
par Attila , roi des Huns , qu'ils suivirent 
dans les Gaules ; mais soit qu'ils aient été 
extermines ou que leurs débris se soient 
dispersés au loin et conrondus avec d'autres* 
peuples, riiistoire n'en fait plus mention. 

( Foyez Bourgogne ; province de France. ) 

Tll. COFFINIER. 

BOURRACHE, Borairo ofjijcinaU$(\\iii^ 

On la sème une lois au prliile!n|>s ou eii au. 
lomnc; elle se ressème ensuite d’elîe-incmc- 
il ne s'agit plus que <le l'éclaîreir. Les ileurs S; 
mangent en salade, et les l’euilles sonlniédicie 
iiales, employées pour lisanne ra fraîchissante- 
BOURUÉLIER. (Technol.) Le bourrelier 
est celui qui fabrique Ijàts, piiyineaux, hri J 
des y colliers, harnais pour charrettes cl 
tous les ovneiucus qui eu ili’peiuleut. (V. ces 
mois). Il emploie cuir, peaux passées en 
poils, la toile, la bourre de bœuf, de veau et 
de mouton , le crin , la laine eu écheveaux et 
paille de seigle; le bourrelier prépare sa iiourre 
avec un outil appelé hat~à-hoiirre , ee sont 
huit cordes de 'i. mètres de lougiieiM', fixées 
an plancher , et à l’aélre cxlrémité clics 
tiennent à mt manche avec, lequel il trappe la 
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bourre, celle operation est malsaine, elle 
soulève une poussière acre (juc ^ouvrier avale 
eti rcspiranlj le bourrelier coupe presque tou- 
tesses lanières avec uneespècedeserpette. On 
a depuis peu invente uu instrument qui 
coupe d'une manière plus régulière, Pour ce 
qui est de la couture, et les accessoires , ils 
sont les mêmes que pour le sellier. (V. Sel¬ 
lier^ II. Berna nu. 

BOUIISE. (Econ. polit.) On donne cc 
nom à un marché où se vendent et s’achè¬ 
tent les titres de rentes. L’impôt ne suffisant 
pas aux dépenses de l’état, celui-ci s’est réser¬ 
vé la ressource des emprunts, dont le taux de 
l’intérêt varie suivant le degré de confiance 
qu’il inspire. Ici l’intérêt est toujours à 
raison de cinq ; mais le capital varie» au plus 
ou au moins, de cent francs, ainsi : l’état 
veut réaliser une somme de 200 millions, 
il émet des coupons de rentes pour cette 
somme; mais pour offrir im avantage aux 
ca[)italistes, chaque coupon de rente de 100 
francs, je suppose, est fixé à 05 francs ; l’é¬ 
tat s’engage donc à payer cinq francs pour 
cliaque 05 francs, comme si effeclivmcnt il 
avait reçu 100 francs, Maintenant on a dû 
prévoir le cas où les prêteurs voudraient 
rentrer dans leurs fonds ; la bourse a été 
alors instituée pour ces sortes de transac¬ 
tions. Pour inspirer plus de conliaucc aux 
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capitalistes, l’état a créé la caisse d’amortis¬ 
sement, consacrée spécialement au rachat 
d’un certain nombre de rentes, afin d’étein¬ 
dre sa dette journellement. Voy, Amortis¬ 
sement). Les transactions de la bourse sef- 
fectuent par rintennédiairé des agens de 
change (roy. ce mot) et des courtiers. (Fby. 
ce mot,. !Sous allons expliquer de la ma¬ 
nière la plus simple possible la marche des 
opérations de la bourse. 

Marches au comptant, La bourse est ou¬ 
verte au public tous les jours ; les faillis non 
réhabilités et les femmes ne sont point ad¬ 
mis dans l’enceinte où se traitent les affaires. 
A une heure et demie précise , une cloche 
annonce l’arrivée des agens de change qui 
viennent se ranger autour d’une balustrade 
circulaire placée au milieu d’une enceinte 
réservée, et aussitôt des cricurs annoncent 
le prix des ventes, qui s’opèrent au comp¬ 
tant ; lesquelles n’ont lieu qu’au parquet des 
agens de change, jusqu’à trois heures. Ces- 
achats ne se font qu’au inoven du capital 
comptant que l’acquéreur échange contre 
des coupons de rentes équivaiens à iememe 
somme j la vente une fois terminée , le trans¬ 
fert de la rente a lieu immédiatement, et 
dans le palais meme de la bourse au bureau 
des transferts ; l’agent de change en fait la 
déclaration j elle est de suite transcrite sur 
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des régiütrcs, et îe proprietaire vendcar y 
appose sa sîp^aature. Le droit que perçoit 
l'apjeiit declian(je, est de 1 !â centimes et Jeiiii 
par cent francs. 

Alarchrs â termes. Ces opérations sont 
ordinairement faites par ceux (pu, n’ayant 
pas le capital, spéculent sur la hausse ou sur 
la baisse de la rente, payent ou reçoivent 
après un laps de temps détermine la dilTé- 
rence, selon que la rente a baissé ou monte 
dans rintervalle. Les ventes à termes sont 
de plusieurs sortes : 


Marches payables fin courrant. loi 
ap;ioteur, prévoyant une hausse prochaine, 
les fonds étant à 5 pour 96, il achète pour 
dix mille francs de rentes qui représentent, 
dans le moment, un capital de 192,099 fr. ^ 
payables lin du mois; dans rintervalle, les 
diverses Iluctuations de la rente, ne lui per¬ 
mettent pas <lc vendre sans perte. La rente 
a baissé de deux francs, je suppose, quand- 
vient la fin du mois, il ne peut pas payer le. 
capital qu’il avait acheté. La rente étant 
tombée à 94, 10 mille francs de rentes ne 


représentent plus (jue 188,009; la diflc- 
rencc, à son détriment, est donc de 4,000; 
de là, ouest conduit naturellement à la con- 
tre-partie ; le vendeur a spéculé sur la baisse 
des fonds, et a, par le fait, réalisé un béné- 
licedc 4,000 fr. Le droit que perçoit l’agent 
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de change pour les marches à termes, est 
de six centimes un quart par cent Irancs. - 
Marchés Jin procham. Cette opération 
ne diffère de la précédente, qu’en ce que le 
terme de paiement est reculé à la fin du 
mois suivant. Dans les marchés à termes, 

. les contractans étant rigoureusement tenus 
de faire face à leurs engagemens mutuels, 
ces transactions de Jiyi courant et fm pro^ 
chaiuy sont appelées marches fermes. Cette 
dénomination a encore pour but de les bien 
distinguer d’autres opérations appelées mar* 
chès libres^ ou à prime,, dont les termes de 
paiement peuvent être fin courant, ou fin 
prochain. 

Marchés à primes. Cette opération est 
facultative : ragioteurne veut risquer qu’une 
somme déterminée, il la compte d’avance 
entre les mains de l’agent de change ; quelle- 
que soit la différence au jour de la liquida¬ 
tion, il ne peut pas perdre plus que la somme 
précomptée. En un mot, c’est un marché à 
terme dans lequel l’acheteur a les chances 
les plus favorables^ eu voici un exemple : 
l’agent de change offre à prime , fin cou¬ 
rant pour cinq mille francs de rentes, au 
taux de 5 fr. pour 96; ce qui représente, au 
moment même, un capital de 96,000 francs; 
vous ne voulez perdre qu’un franc par 96 
francs contenus dans ce capital ; quelle que 

T, vin. 2 1 
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soit la )>aissG, an înonient de Péchcanco, vous 
vci'soz mille francs do prime entre les mains 
de I agent de change; c’e>st la somme que 
vous voulez perdre sur ‘roperation totale, 
Gagent de change s^engage, à la lin du 
mois, à vous livrer cinq mille francs de 
rentes à 96. Si, à la lin du mois, la rente est 
a 94, vous abandonnez votre prime ; si la 
rente^ au contraire, a monté à 98, vous réa¬ 
lisez un bénéfice de !â,000 francs, que vous 
paie 1 agent de change ; à marchéy^r/«<?, en 
cas de baisse, vous eussiez perdu deux mille 
francs. Les marchés à primes ne sont autre 
chose que des paris, un taux et une échéance 
déterminés d'avance. C*est à Law qu'est dû 
îe marché à prime; ce genre d'opération 
fut, pendant un temps, une frénésie qui en- 
glootit d’une manière désastreuse la for¬ 
tune d'une foule de particuliers. Les mar¬ 
chés à termes et 5 primes se font sous-seings 
privés, par engagemens inutiieis entre les 
agens de change et leurs commettans : le 
secret l^eplus inviolable doit être observé 
par les agens de change. 

Liquidation. On entend par ce mot le 
réglement des diverses opérations de la 
bourse ; les marchés à termes, lin courant, 
se règlent à la quatrième bourse du mois 
suivant. A la dernière bourjte de chaque 
mois, les acheteurs remettent taux agens de 
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changé, la réponse des marches à prîmes j 
s’ils sont réalisés, ils rentrent dans la caté¬ 
gorie des marchés fermes. Le 1^*^ du mois, 
se règlent les opérations sur le 5 et le 3 p. 
100 ; le â, celles des rentes de Naples et 
l’emprunt d’Espagne, les actions de la ban¬ 
que et autres effets publics ; le 5, les agens 
de change dressent le bordereau de tout ce 
qu’ils ont à se payer ; et le 4, toute liquida¬ 
tion est à jour. Pour faciliter les comptes 
dos liquidations, on est convenu de n’opérer 
que sur des multiples de sommes rondes; 

Report. Le joueur qui conclut un mar^ 
ché le premier du mois, doit nécessairement 
suivre toutes les diverses phases de la rente 
pendant‘tout le mois, surtout s’il opère fin 
courant, ou fin prochain. Il arrive meme 
qu’ayant, au commencement, spéculé sur la 
hausse, il ait revendu, dans le courant du 
mois, spéculant sur la baisse, et qu’à la li¬ 
quidation, il s’établit une compensation de 

f )ertes et de gains journaliers, qui atténue 
a perte qu’il eût infailliblement faite, s’il 
avait toujours spéculé sur la hausse; et que 
le concours d’évéhemens imprévus ait porté 
atteinte au crédit public, et fait considéra¬ 
blement baisser la rente. qm«d pa- 

Teille occurence se présente, les joueurs 
désirent quelquefois prolonger le terme de 
l’échéance ; alors, ils payent à l’agent de 
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chanj^c une somme que Ton appelé report. 
Le report est lixé ainsi : Je report du comp¬ 
tant à la fin du mois, est la dilfércncc entre 
le taux actuel de la rente au comptant, et le 
taux de la rente fin courant ; le report d'un 
mois à Taiitre, est la différence de prix de 
la rente fin courant, entre celui de la rente 
fin prochain. 

Le jeu de la bourse n’est susceptible de 
renverser rapidement la fortune la mieux 
établie, qu’autant que l’on opère sur des 
sommes très fortes ; tant que l’on se borne 
à spéculer sur de faibles capitaux, les pertes 
peuvent, d’un moment à l’autre, se compen¬ 
ser, devenir insensibles ou au moins nulles. 
La moindre somme sur laquelle on puisse 
opérer, est 1,500 francs sur le 5, et 2,500 
sur le cinq. A trois heures, la cloche sonne, 
annonce que les agens de change débarras¬ 
sent le parquet pour faire place au véritable 
commerce, au commerce de bon aloi. 

Maintenant que nous avons suffisamment 
fait connaître le vocabulaire, et donné un 
précis des opérations de ce vaste tripot, que 
l’on appelle la bourse, voyons si cette insti¬ 
tution • offre au commerce l’avantage que 
l’on a droit d’attendre d’une pareille insti¬ 
tution. C’est Law que l’on doit regarder 
comme le père de l’agiotage j à son origine 
la passion du jeu dévorait tout Paris; c’était 
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en plein air, rue Quîneampoix, que se fai¬ 
sait cet ignoble commerce. Le système de 
Law renversé, rélan* était donné, et la 
bourse devint Tentrepôt de ragiotage, La 
bourse, destinée à faire un centre commun 
pour les transactions commerciales, fut dé¬ 
tournée du véritable but de sa ibndation. 


Quoique la frénésie du jeu ne soit pas aussi 
forte que sous la régence, il n^en infeste pas 
moins toutes \ps classes de la société ; c’est 


un bazar de turpitudes, ou va s’engloutir la 
fortune d’une foule de particuliers, et où 
les puissans du jour, répudiant toute di¬ 
gnité, vont se vautrer dans la fange de Ta- 
giotage, jouant la plupart à coup sur, et les 
nouvelles télégraphiques dans leurs poches. 
De la bourse, dérivent tous les maux du 
commcrccî c’est une lèpre qui ronge et dé¬ 


vore l’industrie : là, vont s’engloutir des 
capitaux (jue le petit commerce ferait fruc- 
tilicr, et qu’il ne peut plus se procurer au¬ 
jourd’hui qu’à des taux trop onéreux. C’est 
avec une juste indignation que les publicistes 
s’élèvent contre uneimmoralitéaussi llagran- 
te; et c’est polluer rarchitecturc, que d’avoir 
érigé un temple à un rommercc des plus 
vils, Gilles cou lissiers-fabriquent les nouvel¬ 
les, tendent à la hausse ou à la l)aisse, or¬ 


ganisent, sans pudeur, la spoliation la plus 
honteuse. Que dire d’une époque où Ton 
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voit les soi-disant charges d^agent de chan¬ 
ge, produire un revenu annuel de 120^000 
francs, 

yoy i CouLissiEBS, Courtiers , Courtiers 

MARRONS, - LeFEVRE, 

BOURSE DE PARIS, est le plus bel édifice 
de ce genr^, 11 a la forme d'un temple anti¬ 
que périptere, d'ordre corinthien ; ayant 
1 U colonnes de face, et 20 sur les lianes ; 
leur élévation est de 10 mètres; la longueur 
du monument est de 72 mètres, sur 50 de 
largeur. On y arrive par un magnifique 
perron de 1G marches ; deux vestibules sont 
pratiqués de chaque coté; celui de droite 
conduit aux salles des agens de change, ce¬ 
lui de gauche, au tribunal de commerce. La 
salle destiné.c aux opérations de bourse est 
au rez-de-cbaussée , ellépeut contenir deux 
mille personnes; elle reçoit le jour d’en 
haut ; elle est décorée de peintures en gri¬ 
sailles d'Abel de Pajol, Le plan en est dû à 
M. Brongniart, et continué par M. Labare; 
commencé en 1808, il fut interrompu par 
suite des événemens politiques; il fut repris 
depuis, et terminé en 1824. La bourse s'é¬ 
tait tenue d'abord, rue Quincampoix; puis 
au palais Mazarin, rueVivienne; transférée 
dans l’église des Petits-Père^s, ensuite au 
Palais-Royal; d'où enfin , elle est venue oc¬ 
cuper un des plus beaux inonumens de la 
capitale. Lefèvre. 
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BOUSSOLE. Instrument cs«€utiéUemeiit 
compose d'uue aiguille aimantée et suspendue 
par-son milieu au moyen d'un pivot sur le¬ 
quel elle peut se mouvoir, presque sans frot¬ 
tement , de manière à présenter son cxLre- . 
mite à tous les points de l'horizon. 

Cet appareil si simple donne, par les ap¬ 
plications dout il est susceptible, des résultats 
immenses. 

La terre exerce sur toute aiguille aîmante'e, 
la même action qu'un véritable aimant ; le 
pôle bore'al du monde attire le pôle austral de 
l'aiguille et réciproquement. Une aiguille qui 
peut se mouvoir librement obéit à cette ac¬ 
tion et prend, en chaque lien une direction 
à laquelle elle revient constamment lors¬ 
qu'on s'en écarte. Cette direction est telle 
qu'une des extrémités regarde le nord, l'autre 
le midi. 

Le mimiste peut, au moyen d'une aiguille 
aimantée,reconnaître la présence du fer dans ' 
un corps par la déviation qu'elle éprouverait 
à son approche. I^e physicien reconnaît de 
la même manière les courans électriques, 

( Voyez MULTIPLICATEUR, ) Dans son plus 
grand degré de simplicité, cet iustrument 
donne exactement l'orientation d'un lieu. 
Quoiqu'utiles, ses résultats sont cependant 
peu de chose comparés à ceux qu'ên obtien- 
uent la marine et rarperilage. 
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La construction des boussoles varie selon 
l’usage auquel on les destine. Dans tous les 
cas, raiguille aimantée doit être contenue 
dans une boîte de cuivre ou de bois. Le 1er 
doit être soigneusement banni de leur cons¬ 
truction. Le fond de la boîte porte un disque 
de cuivre ou d’argent divise en degrés et au 
centre duquel est placé le pivot destiné h sou¬ 
tenir Taiguille. 

L’aiguille, dont la longueur varie, doit pe¬ 
ser peu pour que le frottement soit le moin¬ 
dre possible. Son centre est percé et garni 
d’une chape en agatbe pour recevoir le pi¬ 
vot qui doit être d’acicr trempé et très-ef- 
filé. L’ aiguille et le limbe doivent être re¬ 
couverts d’un verre bien net, assez rappro¬ 
ché de l'aiguille pour rempêchcr de s’échap¬ 
per du pivot, mais sans la toucher. 

Telle est la composition ordinaire des 
boussoles destinées à donner des orientations, 
et qu’on nomme un déclinatoire, 

La direction de l’aiguille aimantée n’est 
pas exactement celle du méridien terrestre. 
Elle forme avec lui un angle qui varie selon 
les époques et les lieux. Celte différence 
constitue ce qu'un appelle la déchnaiwn de 
Vaiguille aimantée. Elle est actuellement 
pour Paris de 22 ® 20 ’ on allant à l’ouest. 

Pour prendre une orientation très-exacte, 
il faut avoir égard à eelte* différence. 
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BOUSSOLE d'arpe-stagl. 

Elle est composée comme le déclinatoire. 
Son limbe est divise en 36o degrës , ou en 
4 oo selon la division centigrade , et il porte 
riudication des quatre points cardinaux. Un 
des côtes de la boîte , parallèle à la ligne, 
tirëe du nord au sud sur le limbe, porte une 
alidade; cette alidade est mobile de haut en 
bas pour ])Ouvoir viser les objets hors de ni¬ 
veau sans déranger la boussole de la position 
horizontale où elle doit rester. 

Maigre scs imperiëctions , la boussole est 
préférable à tous les autres iustrumeiis pour 
lever les petits details d'un plan et faire les 
reconnaissances militaires. NoU'Seulemeut il 
est beaucoup de circonstances où on ne peut 
employer qn*elle seule, mais on doit lui don¬ 
ner la prëtërencê dans tous les cas où une 

précision mathématique n*est pas necessaire. 
• • 

BOUSSOLES POUR LES USAGES DE MER. 


On peut dire que sans la boussole il nV 
aurait pas de marine.possible.’ Comment,en 
effet, maintenir un vaisseau dans une direc¬ 
tion voulue , sans avoir sous les yeux un in¬ 
dicateur qui avertisse de toutes les déviations 
quVprouve sa marche. Aussi, avant 1 in- 


21 
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ventioii de Ici boussole , les uavigaleurs n*a- 
vaient-ils guère fait que cdtoyer les terres 
sans jamais oser s'aventurer dans rimmcnsile 
des mers. 

L'histoire ne nous a pas conserve le nom 
de celui qui, lepremier, eut Theureuse idee 
d'employer la boussole sur mer. C'est ainsi 
que les decouvertes les plus utiles elles plus 
vigoureuses ne reçoivent pas toujours le tri¬ 
but de gloire qui leur est dû. ’ 

- Voici quelle est la composition’ et Tusage 
des boussoles employées sur mer, et qu'on 
nomme compas de route. 

L'aîïîuiile de la boussole de mer est char- 

O 

gée d'un carton léger qui se meut avec elle 
et modère ses oâcillations. Sur ce disque de 
carton est tracée une rose des vents, compo¬ 
sée de trente-deux divisions ou rumbs. Cha¬ 
que division a son nom. La ligne nord-et sud 
porte' 1111 indice particulier, ordinairement 
une (leur de lis, ’.et c'est selon ce diamètre 
que le disque est uni à l'aiguille, 

La boîte qui contient la boussole est sus¬ 
pendue de manière à conserver toujours la 
■position horizontale malgré les agitations du 
vaisseau. Celle boîte est carrée, et offre dans 
son intérieur un trait vertical nommé cap , 
qui coïncide ou est parfaitement parallèle à 
l'axe longitudinal du vaisseau. On comprend 
alors fjue c'est une espèce de point de mire 
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servant vo>r exaclenient Taiigle forme par 
hi longueur du vaisseau avec le méridien indi¬ 
que par la direction de raiguiUe. 

L'instrument est placé dans une espèce 
d'armoire appelée habitacle , ouverte et si¬ 
tuée près du timonier de façon à ce qu'il ait 
sous les yeux la rose des vents. Le mouve¬ 
ment du vaisseau se faisant ( sauf la dérive) 
dans le sens de son axe longitudinal ;*lc cdp 
indiquant la direction de cet axe ^ la boussole 
indiquant celle du méridien, il est bien clair 
que le moindre changement de rapport en¬ 
tre ces deux parties, indique un changement 
de direction dans la marche du bâtiment. 

En tenant compte de la dérive et de la dé¬ 
clinaison, Iccapitraine arrive facilementàcon¬ 
naître le r.nmbs auquel le cap doit corres¬ 
pondre pour que la direction du vaisseau 
soit bonne. 11 l’indique au timonier qui gou¬ 
verne en conséquence, et est averti parla 
boussole de la moindre déviation. 


BOUSSOLE n'iNCLlNàlSON. 


L'aiguille la mieux équilibrée sur un pivot 
cesse de l'ctre lorsqu'elle est aimantée. Dans 
notre climat, rextrémîte quiregarde le nord, 
s'incline eu bas et il faut lester l’autre pour 


rétablir l'équilibre. Celte incluiaASon lient à 
une inégalité de l'action magnétique du glo- 
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be ; le pôle*le plus rapprociie agil avec pins 
Uc force tpie raulre j elle est' nulle dans les 
lieux dgalenicnt distans des pôles magné¬ 
tiques, et qui forment une ligne nommée 
équateur magnétique. Celte ligne est rap- 
procliéc de requaleur terrestre , mais ne lui 
coïncide pas. 

On <Ionne Ic nom de boussole et*inclinais 


son tï rinstruinent destine à Tiiesurer l’incli- 
naisüu tle Taiguille aiinant(‘e. Il Sc compose 
d*nu limbe vertical en cuivre ou en argent, an 
centre duquel on lixe une aiguille aimantée 
«[iii peut parcourir tout le cliamp du limbe. 

Kn posant Onslrument'dans la direction 
du mcïïdien magnétique , l’aiguille obéit à 
l'action quila fuit incliner, et une graduation 
tracee sur le limbe, 'indique Tangle qu’elle 
foi Mue avec niori/.on. 

1/inctinaison de raigulllc est à Paris de 
68^ 25’, et éprouve une variation continue, 
mais tr^’s-lente. 


BOirrONMKIl (Tcclinol.) On fait deux 
sortes de boutons , les boutons en bois , et 
en métal ; les premiers sont dits moules de 
l)outoiis» et découpés à l’emporte-pièce sui¬ 
vant ddïérentes grandeurs, sur du bois pré¬ 
paré [iour cela*: on choisit ordinaireineiif 
un os peu dur, puis fies ouvrières les recou¬ 
vrent en étof're. ),es bf)Utons de métal sont 
ou d’une pièce fondue, décoiipce au inar- 
























BOÜ 


. 373 


tcau, ou avec un einportc-piècc j rauneau 
Gst soude au milieu, puis passe au polissoir, 
ou de deux pièces ; alors on distingue la 
partie de dessous, qui est appelée le moule; 
la partie supérieure oucalotte,si elle doit por- 
teruncliiftVeou une inscription, est décou¬ 
pée au marteau avec une matrice; elle est 
plus grande que le moule de deux ou trois 
millimétrés; le moule étant placé sur le tour, 
en l’air parTanneau qui y a été soudé au préa¬ 
lable , alors on pose dessus lui la calotte. 
On fixe la calotte sur le moule en rivant au- 
dessous de lui, au moven du brunissoir 1 
toute la partie qui excède le moule. 

Bernard. 

BOin ONS (Botanique). Toute tige, toute 
brandie a des aisselles ^*1 la base des feuilles; 
ces aisselles, communément, recèlent un ou 
plusieurs petits boutons formés par le liber 
ce mot). (iC bouton ou œil se forme et 
grossit presipie imperceptiblement; à la fin 
de l’été et en automne, il sc dessine plus 
visiblement; enfin, il s’arrête a l’arrivée des 
frimats. 

11 y a différentes espèces de boutons, que 

l’on nomme boutons à bois y à feuilles , à 

« 

*- 

* AxllUiy point intermediaire et angulaire cjul 
forinc au point de jonction une feuille 011 Son pé¬ 
tiole avec son rameau^UD rameau avec une branche, 
avec une tige, etc. 


* 
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fleurs ou à fruits. Les premiers ne donnent 
que des hranciies , les seconds des leuilles 
et les troisièmes des fleurs et des fruits. Le 
cultivateur doit distinjjuer parfaitement ces 
boutons , déjà indiques, à la fin de l’été; 
ceux qui sont simplement à feuilles sont ob- 
longs et très minces, ceux à bois le sont un 
peu moins ; ceux à fleurs ou à fruits sont 
plus gros et .plus ronds que les autres ; on 
ne saurait trop étudier ces divers organes, 
si Ton veut tailler avec précision. 

Quand les'feuilles tombent, les boutons 
qu’elles protégeaient sont assez formés pour 
n’en avoir plus besoin. Des boutons à bois, 
à la fin de Tété, donnent des bourgeons 
que Ton appelle ' branches dé la seconde 
sève. Il faut prendre garde , au palissage , 
de supprimer trop de branches, et surtout 
de les raccourcir ou rabaisser : si Tarbrc était 
vigoureux, le liber {l oy, ce mot) se prolon¬ 
gerait dans tous les boutons des branches 
non supprimées. Beaucoup de ces nouvelles 
branches n’auraient point assez de force 
pour passer l’ijiver ; le moindre inconvén lent 
d’une opération aussi mal exécutée, serait 
de compromettre la récolte suivante. 

Les boutons sont nus, ou écailleux, etc. ; 
ceux qui poussent l’été sont moins envelop¬ 
pés que ceux qui doivent passer Thiver. La 
plupart de ceux-ci, sous différentes formes^ 
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ont de petites ëcaill<?s sèches et coriaces en 
dessus, molles on dessous, très serrées, ou ^ 
imbriquées (arrangées comme des tuiles) 
les unes siy les autres. H y a des boutons 
qui ont un duvet cotonneux, et d’autres une 
résine pour défendre davantage les em¬ 
bryons contre le froid etriiumidité; mais ces 
boutons ,si bien protégés, peuvent dévancer 
leur saison par des variations de tempéra¬ 
ture , et s’entrouvrir prématurément quand 
la terre, déjà plus rapprochée du soleil^ fer¬ 
mente à l’absence des derniers fri mats, ou 
dans leurs funestes intervalles. (K- Froid). 

Les boutons n’attendent que le printemps 
pour se développer. Comme ceux des se¬ 
mences, leurs embryons ou bourgeons ont 
pour radicale un pétiole adhérent à la bran¬ 
che , dont les boutons ne sont qu’un pro¬ 
longement du liber \ à peine le printemps 
arrive-t-il, que déjà les boutons grossissent 
à vue d’œil, les écailles s’ouvrent à la douce 
inlhicncc de l’air et de la lumière; et don¬ 
nent passage aux embryons qu’elles ont 

protégés, V. PiROLLE. 

BOUTURE. On donne ce nom à des bran- 
cbes coupées ou détachées au point d’inser¬ 
tion de leur tige, suivant les espèces de 
plantes.; ce qui sera indi(jué à leur culture 
particulière, et pour les arbres , à l’article 
pépinière : nous suivrons ici, polir les dif- 
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fcrcntes sortes de boutures, la iionicnclature 
de M. Tliouin dans ses cours, (’c f*rand 
jnaître a fait observ er que les époques pour 
faire des boutures , varient en Raison des 
climats et des années plus ou moins hâtives; 
mais qu’en général, la fin de Tliiver est le 
temps le plus propice pour les arbres et ar¬ 
bustes de pleine terre/le printemps pour les 
végétaux d’orangerie, et la lin de rautoinne 
pour quelques arbres résineux. 

1"" Boutcre simple ,avec une bran¬ 
che de la dernière pousse ^ elle est propre à 
la multiplication d’une grande quantité 
d’arbres et d’arbustes d’orangerie, de serre 
chaude et de quelques especes de pleine 
terre. On la place sur couche et sous cloche, 
et en l’entretenant dans une chaleur douce, 
humide et à l’abri du soleil. 

2" Bouture a bois‘de deux ans, faite 
avec une branche sur laepielle se trouve 
une portion de bois de deux ans , et de 
l^année précédente. On remploie à la mul¬ 
tiplication des arbres et des arbustes au 
printemps; on la place en rigole, en pleine 
terre , au nord. 

Bouture a.talon,/««Vc avec une bran¬ 
che de la dernière pousse., et avec la nodo¬ 
sité qui la joipinit à sa fige ; elle est propre 
à la multiplication des bois ihirs, soit de 
pleine terre, soit de serre au printemps'On 
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la met à Tombre, en pleine terre, ou sur 
couche, ou sous cloche. 

4® Bouture en plançon ^ faite avec une 
•branche de un à dix pieds de haut en forme 
de pieu ; propre à la multiplication des ar¬ 
bres aquatiques, tels que les saules, les 
peupliers. On la fiche en terre, dans un trou 
fait avec un grand pieu. 

5“ Bouture en rameau. Jeune branche 
ramifiée, enterrée dans toute sa longueur, 
excepte le gros bout qui saille de deux pou¬ 
ces hors de terre; elle est favorable pour 
multiplier certaines espèces d’arbres qui sc 
dépouillent, le grenadier, le groseillier, etc. 
On doit la mettre, au printemps, en terre 
franche et en exposition chaude, et pour les 
plantes d’orangerie, sur couche seconde. 

6^ Bouture en ramée. Grande branche 
avec tous les rameaux, propre à fournir des 
pépinières d’oliviers, à garnir des berges 
de rivières, de marais, à affermir et à ex¬ 
hausser le terrain; les saules, les peupliers, 
le chalef, raune, etc. sont propres à cet 
usage. On les plante horizontalement, à la 
fin de riiiver, à 4 ûu 5 pouces de profon¬ 
deur, en ayant soin de laisser sortir, de 5 à 4 
j)ouces, rextrcniiié des rameaux. 

7® Bouture en fascine. Branche de la 
dernière et de l’avant dernière pousse, réu¬ 
nies eu fagots de deux pieds de long , et 
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ployëes sur elles-mêmes. On s'cn sert (|uand 
on veut retenir les berges, sur le point 
d’être entraînées par les eaux. Ou enterre 
CCS fascines de manière à n’en laisser sortir 
que l’épaisseur de 4 pouces, et on les assu- 
jétit avec nii pieu passé à travers; on place 
ainsi les osiers et les saules. 

H® Bouture avec bourrelet par ^traw- 
GLEMENT. C’cst unc brauclie sur laquelle on 
a déterminé la formation d’un bourrelet, 
par une ligature faite dans la saison précé¬ 
dente. On remploie pour les arbres durs, 
soit indigènes, soit étrangers , les fruitiers 
particulièrement. 

9"^ Bouture avec bourrelet par i>'cisioif. 
C’est la meme que la précédente, avec la 
modincation de l’incision; on l’emploie pour 
les espèces à bois dur, ou à la position des¬ 
quels on attache plus de prix, 

10*^ Boutures a crossette. Elles se font 
avec du bois de la dernière ou de l’avant 
dernière aimée, et ont la forme de petites 
crosses; le bois de deux ans ne forme que 
le cinquième de leur longueur, qui est de 
15 pouces. Beaucoup d’arbres, dont la con¬ 
sistance du bois est aussi éloignée de l’ex¬ 
trême dureté que de la mollesse, se multi¬ 
plient de cette manière; on les choisit à la 
taille, sur des branches vigoureuses, et on 
en fait de petits fag<Jts que l'on entoure au 
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r * par Textrémité inférieure, et qu’on 
^couvre ensuite avec des feuilles et de la 

II 

litière. ” V. Pirollb. 

BOUVREUlLi Long de six pouces, quel¬ 
quefois plus petit d’un tiers ; alors U est connu 
sous lé nom de petit bouvreuil. Cet oiseau est 
un des plus jolis de nos climats ; sa couleur 
est cendrée dessus , rouge dessous, calotte 
d’un beau lioir. La femelle a du gris roussâ- 
tre au lieu de rouge ; il se trouve dans toutes 
les contrées de l’Europe; il nicbe sur les ar^ 
bres , dans les taillis, sur la lisière des bois, 
le long des chemins; se nourrit de baies et de 
graines y pond de 4 ^ cinq œufs. 

Son ramage naturel est doux et agréable, 
s’apprivoise facilement, apprend aisément à 
parler et à chanter. 

H. DE Beaumont. 

BOYAUDIER. (Technol). L’art de pré- 
parer les intestins des animaux est un des 
plus importaus , et en même tems un des 
plus malsains à exercer, en raison de la mau¬ 
vaise odeur , et des exhalaisons que répan¬ 
dent les matières animales en pulre^faction ; 
nous le diviserons en deux parties. La pre¬ 
mière qui consiste à préparer l’intestin de 
bœuf pour le rendre propre à differens usa¬ 
ges, tels que pour la charcuterie , la bau¬ 
druche, pouf le batteur d’or, et pour les aé¬ 
rostats; la seconde, qui consiste à préparer 
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ceux (Te moutons pour les cordes à înslru- 
mens de musique , ou à mécaniques, 

La préparation des intestins de bœuf a 
pour objet de le debarrasser de deux mem¬ 
branes qui le garnissent; Tune, la péritoneale^ 
intérieurement, l'autre, miiqueme^ extérieu¬ 
rement ; la partie qui reste est la membrane 
musculeuse. Pour y parvenir, on dégraisse 
rintestin en le raclant avec un couteau, on le 
retourne pour lui faire subir la même opera¬ 
tion intérieurement. Pour rendre le raclage 
et le ratissage faciles, les intestins sont mis en 
paquets dans des tonneaux défonces; là ils 
subissent une fermentation qui, suivant la 
température, doit être de 3 à 8 jours. Une fois 
la membrane musculeuse mise à nud on in- 
sufle de Pair dans les intestins qui sont noués 
à une extrémité ; aussitôt qu'ils sont bien 
gonllés, on noue aussi l’autre extrémité, afin 
qu'en séchant, ils ne puissent pas se racornir. 
.C'est dans cet état qu'ils sont mis au séchoir. 
Lorsqu'ils sont parfaitement secs, ils sont 
dessouftlés par des ouvriers qui en coupent 
les ligatures avec des ciseaux , puis on les 
ajuste en écheveaux de i8 inètres de long, 
après’ quoi on les blanciiit au sou Ire dans un 
soufroir hermétiqiieineut clos. Ce blanchi- 
nient leur ôte toute odeur, et les rend inat- 
taqualiles aux milles. 

2° Inlestins de moulons pour cordcy dites 
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à hoyaux. Les intestins de nionions sont 
dégraissés au moyen de dissoUilions alcali' 
nés; aussitôt qu'ils sont dépouilles des meîu- 
branes uéi'iloncales et rnuijueuses, on les met, 
sans les faire sécher, à la lila turc, avec un rouet 
à cordier; on réunit deux ou trois bouts de 
boyaux suivant la grosseur de la corde ; on 
leur donne un premier tordage, puis on les 
blanchit au soufre, on achève de les tordre 
quand ils sont bien ressutés ; en sortant du 
rouet, ils sont graissés à l'huile d'olive line, 
roulés en paquet, puis livrés au commerce. 
Les intestins de dernière qualité sont pour 
les cordes à raquettes, les cordes fines sont 
faites avec les plus petits intestins. Les cor¬ 
des dites des* remouleurs proviennent des in¬ 
testins de cheval fendus en quatre, et dont 
les quatre bouts sont tordus ensemble.. 

La plus péni!*le opération du Loyandier , 
est l'insuflation des iutestins , quant au 
moyen de rendre moins méfitiqiie l'air qu’il 
respire. Assainissement.^ 

H, BERNAnO. 

BRABANT. Ancienne province de la Bel¬ 
gique, bornée au nord par la Meuse qui la 
séparait du comté de Hollande, et du duché 
de Gueldre; a l'est, par le duché de Gueldre 
et l'évèché de Liège; air sud parles comtés 
de Namur-et de Haiuaut; à l'ouest, parla 

Flandre et la Zélande*. Son étendue était 

' * 
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de 22 lieücs du sud au nord^ et de 20 lieués 
en largeur de Test à Touest. La province du 
Brabant était arrosee par la Meuse, TEscaut, 
la Djle,le Denier, les deux Nèlbes, TAa, etc. 
Le Deitier parcourt une partie du Brabant, 
et reçoit les eaux de la Ghete, de la Dvie, de 
la Senne et des deux Nèthes. Cette rivière 
gonflée à ces divers affluens, prend le nom 
de Kupel, puis, va se jeter dans l’Escaut. 
Un canal creusé en 1 55 o, et terminé en i 56 i, 
existe près de Bruxelles, il commence à 
la Senne jusqu'au village de Villebrack ; là il 
rejoint leRupel, qui, lui-même se mêle un 
peu au-dessus, à l'Escaut. Un autre canal a 
été ouvert depuis Louvain jusqu'au Rupel ; 
au moyen de ces canaux, la navigation est 
possible depuis Bruxelles jusqu'à la mer du 
nord. 

La province du Brabant était jadis divisée 
en Brabant autrichien dont Bruxelles était la 
capitale, en Brabant hollandais,où se trouvent 
Breda , Berg-ôp-Zoom , Bois-le-Duc ; au-' 
jourd’hui elle est enclavée dans les départe- 
mens des Deux-Nèlhes et de lu Dyle. ^ 
Belgique), 

La province de Brabant a été de tout temps 
renommée pour ses manufactures de draps j 
les villes principales étaient Bruxelles], An¬ 
vers , Louvain , Malines, Nivelles. On voit 
qu'en le duc de Brabant obtint d'E- 
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(louard II la permission de commercer libre¬ 
ment avec rAiiglclcrre, et en i337 , il lui 
fut accorde par EdouaiJ 111 le droit devenir 
acheter ses lulnes, à la condition de n^enle- 
ver à la fois que la quantité necessaire pour 
occuper six mois ses villes manufacturières ; 
que ces laines ne seraient mises en œuvre que 
dans lesdites villes du Brabant, ce que ga¬ 
rantissaient sur sermens les deux plus nota¬ 
bles de chaque ville avant de conclure le mar¬ 
che'. Le Brabant était sous la domination des 
ducs de Bourgogne vers le t 5 « siècle j cette 
province atteint le plus haut point de splen¬ 
deur que peut procurer le commerce , mais 
les taxes que lui imposa bientôt Phillppe-le- 
Hardi, duc de Bourgogne, pour soutenir la 
guerre contre la Suisse et la France, portè¬ 
rent une grave atteinte à sa prospérité. 

Hrnrion. 

BRAHMANISME. Religion d’u'ne ma¬ 
jeure partie des peuples Hindous et Mogols. 
La divinité, selon ces peiqdes , créa trois 
hommes, Brahma, Vichnoii et Chevah» 
Le premier devait créer le genre humain, le 
second le conserver , le troisième le gouver¬ 
ner , le punir et le détruire. Brahma, d'un 
souille , anima le monde , créa les quatre élé- 
mens, ainsi que le vide. Avant cela le monde 
était un .cahos , habité par im démon, génie 
du mal, que Brahma Rit obligé de plonger * 
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dans Tahîme pour le déposséder. Les prin¬ 
cipes du brahmanisme ont etc rédiges par. 
Brahma, et composaient cinq livres, dont un 
a été perdu. Ces livres sont appelés ou 

Vaids , mot sanscrit qui signifie myslèrc, 
L^encens n'est pas également réparti sur 
les trois divinités du brahmanisme. Brahma , 
le fondateur , le créateur de toutes choses , 
seul II 'a ni temples, ni statues. Plus heureux 
que lui, Vichnou est adoré sous la forme hu¬ 
maine, avec un cercle de tete et quatre mains, 
emblèmes de sa toute-puissance. L'oiseau 
fabuleux sur lequel on le suppose monté, est 
souvent représenté devant son image. Chc- 
vah est représenté sous renibléme réuni des 
organes de la génération , comme principe 
de toute fécondité , ce qui est assez en con¬ 
tradiction avec sa mission première. Devant, 
ce sinsfulicr symbole on voit une vache sun- 

1*^ I I lll" 

pliante et en extase : les docteurs 1 expli¬ 
quent, et le peuple ne doit pas l'interpréter 
autrement : cette vache est la moulure choi¬ 
sie par ce dieu. Chevah c.st aussi représenté 
avec quatre mains armées des différens em¬ 
blèmes de son pouvoir; il a cinq tètes, qua-. 
tre sont tournées vers les quatre points car¬ 
dinaux, et la cinquième est tournée vers le 
ciel. La forme du dieu qtii gouverne , mora¬ 
lise , punit et détruit, varie suivant les di¬ 
verses sectes qui subdivisent le brahmanisme. 
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Outre CCS trois divinités, il en est une foule 
d'autres adntiscs par les enfans de Brahma, 
En somme, la 1> ase de cëtte religion est la 
métempsycose : Tame est une partie énianëe 
du grand esprit ; elle s'y réunira lorsqu'elle 
aura rempli sa mission sur la terre , et acquis 
le degrc de puretë convenable. C'est après 
de nombreuses transmigrations , dans les¬ 
quelles elle dépose successivement toute souil¬ 
lure , qu'elle doit remonter vers sa céleste 
origine. Le grand juge des âmes, Yc>U7'm~ 
Doiirm , est l'autorité compétente ; devant 
lui comparaissent les âmes qui ont secoué le 
joug de leur enveloppe terrestre , et malheur 
à celles qui n'ont que des crimes à confes¬ 
ser, les punitions les plus terribles les atten¬ 
dent ; puis on les renvoie sur la terre recom¬ 
mencer un temps d'épreuves.' 

Ce serait ici le lieu de parier des In'ami- 
nes; mais comme cette caste se, rattache au 
gouvernement , a l'existence des Hindous , 
nous renvoyons à cet article spécial. 

Henrion. 

BRANCHIES. Vulgairement appelées 

onïts dans les poissons ; ce sont des espèces 
de petites lames disposées comnie lès barbes 
d'une plume ou les dents d'un peigne ; elles 
sont supportées sur des arcs osseux ou carti- 
lugilieux qui- paraissent être des côtes. Les 
branchies ont une vésicule qui apporta le sang 

■to* 
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noir des veines pour le mettre en contact avec 
l'air contenu dans* l'eau^ puis une orteriole 
qui reprend ce sang vivifie, le reporte au 
•cœur, pour de-là être reparti dans tout le 
corps de l'animal. Les branchies sont les or¬ 
ganes respiratoires|des poissons^ dans la plu¬ 
part des poissons, les branchies n'ont qu une 
attache, excepte dans les lamproies, les raies, 
les chiens de mer, les rois de harengs où elles 
sont fixées aux osselets cartilagineux, et leur 
bord opposé est adhérent à la peau. Les 
vaisseaux sanguins des branchies sont plus 
ou moins forts chez certains poissons; chez 
les uns, tant qiie les branchies contiennent 
de rhumidité, Tanimal vit encore quoique 
hors de Teau, tels que les anguilles, les lam¬ 
proies, etc.; chez d'autres, les vaisseaux san¬ 
guins se déchirent au moindre contact de 
l’air, ainsi Ips maquereaux dont les’ ouïes 
deviennent saignantes aussitôt qu'ils sortent 
de l'eau. 

On trouve aussi des branchies de forme 
très variées dans les mollusques, les coquil¬ 
lages et dans les crustacées. 

H. DE BEAüMoirr. 

BRASSEUR. (Techool;) C'est le nom que 
l'on donne à celui qui fabrique la bière, et 
brasserie le lieu de celte fabrication. Sans en 
trer dans tous les détails de l'art du brasseur, 
ce qui serait trop long, nous allons donner 
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le résumé suivant des principales opérations 
qui conduisent à la faire. Le houblon j Torge, 
la coryandre, le blé, Tavoine, la fécule de 
pomme de terre , tels sont les ingrédiens 
employés pour fabriquer toutes les sortes de 
bière livrées à la consommation. 

Les principaux agrès du brasseur sont le 
gertnoir y la tour aille, le inouiin, les cuves y 
et les chaudières. 

Manière' de brasser la plus ordinaire> 
On a de Forge de bonne qualité ; on lu met 
tremper le temps nécessaire, ce que Ton 
juge lorsque les grains pressés dans les doigts 
cèdent à une légère pression ; alors on la 
retire de la cuve, pour la mettre au fer¬ 
moir (chambre au rcz-de-chausée, pavée 
en dalles, ou cave voûtée ) ; on éparpille 
Forge par couches de 8 à 9 pouces dépais- 
seur, on la laisse là jusqu^à ce que le. germe 
paraisse hors du grain. Alors oh retourne For' 
ge avec une pelle, ce qui s’appelley on 
fait celte opération deux fois en laissant une 
intervalle de douze ou quinze heures. De là 
Forge va à la touraille , fourneau construit 
d’une manière spéciale pour faire rendre au 
grain Fhumidité qu*il a contractée, de là on le 
crible et on le laisse reposer quelques .jours, 
puis enfin on le met au moulin dont le mo- 
\ dèlc varie suivant les moyens du brasseur. 
L'orge réduite en farine, est portée dans 
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\di'ciiv€j ciive^inàtiêre : cuve à deux 

fonds, un plein et l'autre au-dessus perce, et 
appelé faux fondivx lequel est disposée la 
tarine. Les chaudières renferment de l'eau 
chaude, qu'on verse dans la cuve au moyen 
de pompes ou de hacs\ cette eau s'élève, et 
par sa force, traverse le faux fond qui est 
perce, entraîne la farine d'orbe à la surface, 
et des garçons armes de four quels y 
coutinuellemerit cette espèce de’patc,’jusqu'à 
ce que le mélange soit juge fait ; on la sou¬ 
tire, néanmoins on continue a faire ]»âsser de 
l'eau sur cette pâte, afin quelle se charge de 
tous les sacs quelle contient. Le houblon se 
met dans le brassin, dans la proportion de 
soixante livres pour treize à (juâtorze pièces; 
au reste on cliarge en houblon suiv^ant le 
degré de force que l’on veut donner a la 
bierre. 

‘La couleur de la bierre dépend du plus ou 
moins de cuisson. La bierre blanche sc cuit 
en trois ou quatre heures, la rouge ou brune 
demande jusriu'à trente heures. Après la 
cuisson, la bierre Va pour se refroidir dans une 
cuve où elle fermente et se couvre de mousse, 
c'est alors qu'ôn la bat avec une longue 
perche ; après cela, on la coule dans des ton¬ 
neaux, là la bierre fermente, et par la bonde 
sort ce (ju'on appelle la levure, dont sc ser¬ 
vent’les boulangers. On ne bohdonnc les 
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pièces qu*aprè 5 avoir la certitude que la ier- 
mentaiîoD a cesse totalement. 

L'inveutioQ de la bierre est attribuée aux" 
Egyptiens ; celte boisson était connue sous 
le nom de boisson pclusienne , du nom de 
Ptlase, ville près de rembouchiire du Nil , 
et où se faisait la meilleure. L^usage de Ut 
bierre était très répandu dans les Gaules \ 
Tempereur Julien, dans une épigramme,parle 
de celte boisson des Gaulois. Eu France, elle 
est très ancienne, et pendant long-temps on 
l’appelait Les modes Je tabricatiou 

pour la bierre varient suivant les pavs , mais 
ce n’est pas principalement au mode de fa- 
bricatiou quil faut attribuer la supériorité de 
la bierre de tel pays sur tel autre* En An¬ 
gleterre , en Belgique, en Hollande on boit 
d’excellente bierre; on a voulu, à Paris, ri¬ 
valiser. Des ouvriers anglais, belges,hoUan- 
' dais, ont travaillé suivant les procédés de 
lenrs brasseurs , ancun n’a pu réussir, à quoi 
l’attribuer, les matières étaient les memes 
moins Veau ; aussi c'est a cette dernière 
cause qu’est attribué le non-succès de toutes 
les tentatives faites jusqu’à ce jour. 

Les brasseurs sont exposés à l’aspbixie 
par les vapeurs de l’orge germée en tas, Ta- 
cide carbonique quiiôe dégage en grande 
quantité pendant la fermentation de la bierre, 
ainsi qu’au moment où on la verse dans les 
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loniieanx*. PetuhuUccs operations ils doivent, 
éviter de se tenir î\u-dessus des cuves, et 
surtout les lieux où ils fabriquent doivent 
être bien aeres, perces de portes et de fenêtres 
assez vastes pour établir un courant d*air 
continuel. 

BREBIS. (V, Mouton). 

BREF, du'latin hrevis, brève, court. 
Espèce de mandement qui émané directe¬ 
ment du pape. Ce n’est que vers le milieu du 
XV® siècle que Fou commença à leur donner 
ce nom- On distinguait deux espèces de 
brefs ; * Brefs apostoliques, Br fs de la 
pénitencerie. Ce qui distingue le bref de la 
bulle est dans la forme de la suscrjplion. 
Voici du reste Tcspèce de formule sacramen¬ 
telle suivie dans les brefs. En tête: Pie VIH 
à ses fis chéris, salut et bénédiction apos¬ 
tolique.*.'. Suit le contenu du bref ; et à la 
fin : Donné à Saint-Pierre de Borne , sous 
F anneau du pécheur , le mars i 834 * 

( Bulle.) 

Hencion. 

BRELAN. L^orrgine de ce mol est très 
incertaine; les uns le font dériver de Berlin 
oii de Breland, île d^Angletcfre. On donne 
ce nom à un jeu qui se jouait à quatre ou 
cinq joueurs : on ne donne que trois cartes h 
cliacnn, CVst sons le règne de Louis XIV 
que le brelan devint une espèce de rmeur. 
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Ce jeu, simple eu apparence, est en réalité 
ruineux. Les joueurs ont, à la vérité, la fa¬ 
culté de fixer leur enjeu; mais Ton ne tarde 
pas h être excité parles co-partenaires, ijui, 
eonfians dans leurs caries ^ surenchérissent à 
l'envi. Ce jeu fut prohibé et en butte à des 
poursuites sérieuses de Tautorité. Tombé en 
désuétude, le brelan a été remplacé par la 
bouillotte. Ce sont à peu de choses près les 
mêmes règles , le mot même y est conservé; 
car trois as , trois rois , trois dames, trois 
valets , trois sept, sont ce qiéon appelle des 
brelans. Le brelan d'as est le plus fort ; les 
autres sniveiU.la progression habituelle des 
autres cartes. On appelait par mépris les mai¬ 
sons où le jeu était une spéculation , un 
brelan. H. Bernard. 

BRELOQUE. Nom que Ton donnait à 
plusieurs ornemens de bijouterie , qu'une 
mode bizarre et trop long-temps conservée, 
faisait pondre à une longue chaîne fixée a la 
montre. Dans Tarmée , ce mot désigne une 
batterie de tambour, employée le plus ordi¬ 
nairement pour faire rompre les rangs. Dans 
le style familier, on dit battre la breloque 
quand un homme en parlant perd le fil de ses 
idées. 
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